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Introduction

Gordon Dickson est né àEdmonton(Canada) le1ernovembre1923, puis a déménagé auxÉtats-Unisavec ses parents en1928. De1943à1946, il effectue son service militaire, puis, en1948, il obtient sonBachelor of Artsde littérature anglaise à l'Université du Minnesota. Il publie sa première nouvelle en 1951 sous le titreThe Friendly Mandans la revue Astouding puis son premier romanAliens from Acturusen 1957. De1969à1971, il est nommé président de laScience Fiction and Fantasy Writers of America. Pendant sa carrière, il a obtenu troisPrix Hugo, unPrix Nebulaet un prixBritish Fantasy Society Award. Il a publié plus de 200 nouvelles et 60 romans, collections ou anthologies, bien qu'il reste encore très peu traduit en français.

Il est décédé àRichfield (Minnesota, États-Unis) le31janvier2001

(Source: Wikipédia)


Lhomme posté (1959)

The man in the mailbag, Galaxy, avril 1959

Traduction de Pierre Billon, Galaxie n°35, mars 1967



LHonorable Joshua Guy, ambassadeur plénipotentiaire à Dilbia, fumait du tabac dans une pipe. La fumée faisait tousser John Tardy au point de sétrangler  cest du moins ce quil semblait.

«Monsieur?» senquit John Tardy dune voix asthmatique.

«Excusez-moi,» dit Joshua en secouant la pipe dans un cendrier où, les braises continuèrent de se consumer en produisant une vapeur à peine moins corrosive quauparavant. «Je croyais que vous maviez entendu la première fois. Je disais donc que nous navons pas plus tôt appris votre désignation pour ce poste que nous avons laissé entendre que vous éprouviez un profond attachement pour la fille.»

«Pour cette…» John avala une bonne goulée dair. Les deux hommes sentretenaient en dilbien pour se familiariser avec le langage que John avait appris par la méthode hypnotique, durant le voyage qui lavait amené de la Ceinture Stellaire. Le sobriquet dilbien de la sociologue terrienne disparue lui monta automatiquement aux lèvres: «… cette Face-de-Saindoux?»

«Miss Ty Lamorc,» dit Joshua, glissant insensiblement au basique, puis se reprenant. «Facede-Saindoux, si vous préférez. A propos, il ne faut pas prendre ces sobriquets dilbiens trop à la lettre. Les deux vieux messieurs que vous allez rencontrer  Papa-Genoux-Tremblants et Deux-Réponses  ne sont pas ce que lon pourrait croire. Papa-Genoux-Tremblants a reçu son surnom le jour où il dut, pour éviter un accident, supporter lextrémité dune poutre quarante-cinq minutes durant, période au bout de laquelle ses genoux commencèrent effectivement à donner des signes de défaillance. Quant à Deux-Réponses, il sagit en réalité dun hommage adressé au Dilbien qui sut proposer plus dune solution à un problème donné.»

John Tardy se proposait dinterroger Joshua sur lorigine de son propre surnom dilbien de Petite-Morsure mais, au dernier moment, il préféra sengager sur un terrain moins mouvant: «Et ce Schlaff qui…»

«Heiner Schlaff,» interrompit Joshua Guy en fronçant les sourcils, «a commis une erreur. Je narrive pas à comprendre quon puisse perdre la tête lorsquun Dilbien vous prend dans ses bras. A la suite de cette mésaventure, il ne pouvait plus mettre le pied dans la rue sans quaussitôt un Dilbien le soulève de terre pour le plaisir de lentendre braire en appelant au secours. Et comme de juste, ils lont aussitôt surnommé Bébé-Braillard, ce qui est fort préjudiciable à de bonnes relations entre la Terre et Dilbia.» Il posa sur John un regard sévère. «Jespère que vous saurez adopter une attitude moins pusillanime.» Lambassadeur semblait soupeser du regard le corps musclé et les cheveux roux de John.

«Certainement, vous pouvez compter sur moi,» se hâta de répondre celui-ci.

«Il y a quatre ans, vous avez remporté le décathlon aux Jeux Olympiques, si mes souvenirs sont exacts, nest-ce pas?»

«Oui,» dit John, «mais ce qui comblerait mes vœux, ce serait de participer à une exploration sur lune des nouvelles planètes. Je possède tous mes certificats en biochimie et…».

«Jai parcouru votre dossier, dit Josbua Guy. «Eh bien, faites du bon travail ici et ensuite, qui sait?» Il tourna les yeux vers la fenêtre et considérera les huttes de rondins éparses constituant la ville dilbienne de Humrog, qui se découpait sur les conifères autochtones et les pics montagneux qui limitaient lhorizon. «Mais cest votre condition physique qui comptera. Vous comprenez pourquoi vous devrez vous débrouiller seul, nest-ce pas?»

«On me la expliqué sur Terre, mais si vous pouviez éclairer un peu plus ma lanterne…»

«Les Etats-Majors ne comprennent jamais la délicatesse de ce genre de situation,» dit Joshua dun ton presque allègre. «Pour parler net, nous voulons gagner lamitié de ces Dilbiens. De toutes les races que nous avons rencontrées jusquà présent, cest celle qui se rapproche le plus de nous, sur le plan de lintelligence. Ces gens seraient pour nous des alliés extrêmement précieux. Malheureusement, il semble que nous ne parvenions guère à les impressionner.»

«Question de taille?» demanda John Tardy.

«Mon Dieu oui  la taille est sans doute notre plus grande pierre dachoppement. Comparés à leur stature, nous sommes presque de petits toutous. La différence est encore plus nette au point de vue culturel. Ils se moquent éperdument de tous nos ustensiles mécaniques et attachent le plus grand prix à la dignité personnelle et à la vie saine, au grand air.» Il regarda John dans les yeux: «Pourquoi ne pas montrer notre force, me direz-vous?»

«A mon avis…» commença John.

«Nous ne voulons pas les combattre  nous désirons gagner leur amitié. Permettez-moi de vous donner un exemple terrestre. Des siècles durant, les hommes ont plus ou moins réussi à apprivoiser les plus petites parmi les bêtes sauvages. Les plus grosses, qui navaient pas lhabitude de sincliner devant quiconque…»

Bip! fit lannonceur sur le bureau de Joshua.

«Ah, les voici!» Joshna Guy se leva. «Nous allons nous rendre à la salle de réception. Surtout, rappelez-vous que Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée est la fille de Genoux-Tremblants. Terreur-de-la-Rivière la voulait pour lui, cest ce qui a déclenché tout le scandale quil a porté à son point culminant en enlevant Ty Lamorc.»

Il pénétra le premier dans la pièce voisine. John Tardy le suivit, la tête bourdonnante des étranges nom dilbiens, en dépit de son entraînement hypnotique  celui de Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée, en particulier, dont la traduction en basique nétait quune pâle image de loriginal dilbien. Bien quil fût rien moins que timide par nature, John hésitait à regarder un père dans le blanc des yeux en nommant la fille de ses vieux jours… mais ses réflexions furent brusquement interrompues à leur entrée dans la pièce.

«Tiens, Petite-Morsure!» sécria le plus grand des deux monstres à fourrure noire qui les attendaient. Ce dernier dépassait largement deux mètres cinquante de hauteur. «Cest le nouveau? Deux-Réponses et moi sommes venus immédiatement pour laccueillir. Dites donc, il a le crâne drôlement coloré, hein?»

John Tardy battit des paupières. Mais Joshua Guy répondit sans trop se troubler.

«Certains dentre nous ont les cheveux de cette couleur,» dit-il. «Je vous présente John Tardy  John, je vous présente Genoux-Tremblants. Et voici Deux-Réponses qui se distingue par son calme.»

«Calme!» rugit le second Dilbien en éclatant de rire. «Moi, calme! Elle est bien bonne!»

John ouvrait des yeux ronds. En dépit de son entraînement hypnotique, il ne pouvait se retenir de comparer ces deux titans à une paire dours de très grande taille qui auraient suivi un régime amaigrissant. Ils étaient plus minces que ces plantigrades, bien que la minceur soit une notion toute relative lorsquil sagit dindividus pesant une demi-tonne… et leurs jambes étaient notablement plus longues, Leurs nez étaient plus épatés, leurs mâchoires inférieures plus humaines quursines. Mais lépaisse fourrure noire qui recouvrait entièrement leur corps, leur comportement et leur langage rendaient la comparaison quasi-inévitable, bien que, du point de vue biologique, ils fussent beaucoup plus proches des hommes.

«Je nai pas ri daussi bon cœur depuis le jour où le vieux Pique-Nez est tombé dans le baril de bière!» pouffa Deux-Réponses, qui reprenait graduellement son sang-froid. «Eh bien, Crâne-Rouge, quavez-vous à dire? Pensez-vous pouvoir affronter la Terreur-de-la-Rivière avec une main liée derrière le dos?»

«Je suis venu,» dit John Tardy, «pour délivrer… euh… Face-de-Saindoux et…»

«Terreur ne la rendra pas. Nest-ce pas, Genoux?» Et Deux-Réponses fit trébucher son compagnon dun coup de sa massive épaule.

«Pas lui!» Genoux-Tremblants secoua la tête. «Petite-Morsure, je naurais jamais dû vous laisser dire du mal dun tel gendre. Jamais je naurais dû consentir. Vous prétendez quil est dur? Brutal? Menteur? Ma petite fille sera parfaitement heureuse avec lui.»

«Je vous avais simplement suggéré de leur demander dattendre un peu,» dit Joshua. «Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée est encore si jeune…»

«Et bon Dieu, ce quelle est bien balancée!» sécria Genoux-Tremblants avec un tendre orgueil paternel. «Pourtant je vois mal comment elle trouverait un meilleur parti.» Il dévisagea soudainement Josbua: «Ne cacheriez-vous pas quelque chose dans votre manche, par hasard?»

Joshua Guy étendit les mains et prit un air blessé. «Risquerais-je la vie de lun de mes semblables, sinon de deux? Et tout cela sans autre résultat que dirriter la Terreur et le pousser à voler Face-de-Saindoux pour me payer de retour?»

«Je ne pense pas», avoua Genoux-Tremblants. «Mais vous autres Nabots, vous êtes des petits malins.» Son admiration était sincère.

«Merci. Jen ai autant à votre service», dit Joshua. «Maintenant, pour ce qui est de la Terreur…»

«Il sest dirigé vers louest par les Montagnes Froides», répliqua Deux-Réponses. «Il a été repéré hier, à une demi-journée de marche vers le nord; il semblait se diriger sur Gué Acide et les Creux. Il a probablement passé la nuit à lAuberge de la Roche Friable.»

«Bien», dit Joshna. «Il faudra trouver un guide pour mon ami ici présent.»

«Un guide? Oh!» sexclama Genoux-Tremblants. «Attendez un peu de voir ce que nous vous avons trouvé.» Il passa devant Deux-Réponses, ouvrit la porte et beugla: «Bluffeur! Arrive ici!»

Un moment sécoula, puis un Dilbien encore plus grand et plus mince que Genoux-Tremblants pénétra dans la pièce, qui se trouva fort encombrée par la présence de ce nouvel hôte.

«Voilà le spécimen,» dit Genoux-Tremblants en présentant le nouveau venu avec orgueil. «Que désirez-vous de plus? Marche tout le jour, grimpe toute la nuit, et repart, frais comme lœil, sitôt après le petit déjeuner. Petite-Morsure, je vous présente le Bluffeur-des-Collines!»

«Cest moi!» tonitrua le nouveau venu en tambourinant sur les murs. «Existe-t-il un seul bipède qui puisse me battre à la course? Pas sur la terre ferme au les rochers! Sitôt que je regarde une colline, elle se sait battue davance et saplatit devant moi pour me permettre de passer!»

«Très bien,» dit Joshna sèchement. «Mais je ne vois pas comment fera mon ami pour vous suivre, si vous marchez à cette allure.»

«Le suivre? Hahaha pouffa Genoux-Tremblants. «Non, non, Petite-Morsure… Vous navez donc pas reconnu le Bluffeur? Cest le facteur. Nous allons poster à ladresse de la Terreur cette demi-portion qui vous tient lieu dami. Il vous en coûtera cinq kilos de clous.»

«Nul narrête jamais le courrier,» intervint le Bluffeur-des-Collines.

«Hummm» dit Joshua. Il jeta un coup dœil sur John Tardy. «Lidée nest pas mauvaise. Seulement, comment comptez-vous le transporter?…»

«Oui? Lui?» tonitrua le Bluffeur en regardant John. «Mais il ne pèsera guère plus quun nourrisson dune semaine. Je lenvelopperai dans de la paille bien douce et je le placerai au fond de mon sac de courrier…»

«Minute,» interrompit Joshua, «cest justement ce que je craignais. Si vous voulez le transporter, il ne faudra pas le traiter en colis, mais en homme.»

«Je refuse de porter ça!» rugissait encore le Bluffeur-des-Collines deux heures plus tard. Lobjet du délit, un système de courroies et de rembourrages grossièrement disposés en forme de selle, qui devait sajuster entre ses épaules pour supporter John, gisait sur la roche damée dont était faite la chaussée de la rue principale de Humrog. Quelques badauds dilbiens sétaient rassemblés autour des acteurs de la scène et leurs commentaires murmurés nétaient pas de nature à susciter chez le Bluffeur-des-Collines des dispositions plus raisonnables.

«Ecoute-moi, abruti!» Genoux-Tremblants commençait à se sentir bouillir. «Cest le cousin germain de ta mère qui te parle. Veux-tu que jen touche un mot aux arrière-grands-pères de ton clan…»

«Ça va… Ça va… Ça va!» maugréa le Bluffeur. «Bouclez-moi cette satanée saleté sur le dos!»

«Voilà qui est mieux!» grommela Genoux-Tremblants qui se rasséréna en voyant John Tardy et Joshna Guy se mettre à lœuvre pour ajuster la selle. «Ce nest pas que je ten veuille, je comprends tes sentiments, mais…»

«Ne vous en faites pas,» dit le Bluffeur dun ton maussade, en remuant les épaules pour éprouver les courroies.

«Vous verrez,» grommela Joshua. «Cest plus facile à transporter que votre sac de courrier.»

«Là nest pas la question,» dit le Bluffeur, «un facteur a sa dignité. Il ne peut sabaisser à porter…» Il explosa soudain en voyant un badaud railleur.

«Quest-ce quil y a de si drôle? Tu veux une petite leçon? Tu nas quà le dire…»

«Je vais moccuper de lui!» rugit Genoux-Tremblants en savançant. «Quest-ce qui ne va pas, Nez-Fendu?»

Le Dilbien interpellé ravala promptement son sourire en voyant le chef du village de Humrog simmiscer dans la conversation..

«Je ne faisais que passer,» marmonna-t-il en sécartant de la foule.

«Eh bien, passe, mon ami, passe!» tonitrua Genoux-Tremblants. Un rire général salua cette repartie et Nez-Fendu descendit la rue, toute son attitude indiquant que ses oreilles hirsutes étaient rouges de honte.

John prit avantage de lincident pour se hisser sur la selle. Le Bluffeur-des-Collines laissa échapper un grognement de surprise et tourna la tête vers lui.

«Vous nêtes pas très lourd,» dit-il. «Quest-ce que ça donne? Etes-vous bien, là derrière?»

«Ça va,» dit John.

«Dans ce cas, au revoir tout le monde!» tonitrua le Bluffeur-des-Collines, qui sélança sans avertissement dans la rue principale, en direction de la Piste du Nord, des Montagnes Froides et de linsaisissable mais dangereux Terreur-de-la-Rivière.

Neût été son entraînement hypnotique, John Tardy naurait pu reconnaître en ce départ impromptu la ruse typiquement dilbienne quelle constituait en réalité. Il se rendit compte instantanément que la vue du harnachement destiné à porter son passager ayant jeté une douche froide sur son enthousiasme, le Bluffeur tentait une manœuvre stratégique pour sen débarrasser. Un refus direct de porter John était complètement exclus, mais si celui-ci se trouvait offensé par les façons cavalières quavait sa monture de prendre le départ, le facteur se trouverait justifié  selon léthique dilbienne  à lever les bras au ciel et à refuser de livrer un colis postal qui prétendait lui imposer ses conditions. John se garda donc douvrir la bouche et demeura plus solidement que jamais à son poste.

Néanmoins, la situation ne laissait pas dêtre embarrassante. Il avait eu lintention de mettre au point un plan daction avec Joshua, avant le départ. Bien sûr, il pouvait avoir recours à son téléphone de poignet et appeler Joshua au moment opportun.

Il savérait cependant que le Bluffeur-des-Collines navait en rien exagéré ses aptitudes à dévorer lespace. La grand-rue de Humrog était déjà loin et le facteur sengageait dans un sentier de montagne, louvoyant parmi les branches de pins qui sifflaient aux oreilles de John Tardy, lequel se trouvait ballotté en tous sens, comme sur un éléphant. Le moment était peu propice aux pensées abstraites. Il se cramponnait aux courroies, en faisant des réflexions plutôt amères sur les talents athlétiques qui lui valaient dêtre lancé dans cette aventure, plutôt que de participer à une exploration sur lune des planètes voisines. Il était parfaitement qualifié pour une telle mission. Pourquoi fallait-il que cette malheureuse victoire au décathlon…?

Il se complut dans ces récriminations pendant un peu plus dune heure, au bout de laquelle il se trouva ramené au sens des réalités par un grognement du Bluffeur qui avait notablement ralenti sa course. Un coup dœil par-dessus lépaule du facteur lui fit apercevoir un second Dilbien qui venait de déboucher du couvert, immédiatement devant eux. Le nouveau venu était plutôt du genre loqueteux. Il tenait à la main une énorme hache à lame triangulaire et portait négligemment sur lépaule un herbivore autochtone sensiblement de la taille et de laspect dun bœuf musqué.

«Salut, homme des bois,» dit le Bluffeur en sarrêtant.

«Salut, facteur.» Lautre sourit en découvrant un râtelier doù plusieurs dents étaient absentes. «Pas de courrier pour moi?»

«Toi?» ricana le Bluffeur-des-Collines.

«Quy a-t-il de drôle? Je pourrais recevoir du courrier aussi bien que quiconque,» grogna lhomme des bois. Son œil se porta sur John: «Voilà donc la Demi-Portion-Postée.»

«Qui te la dit?» interrogea le Bluffeur.

«La Reine des Glouffes, si tu veux tout savoir!» répliqua lautre en retroussant le coin droit de sa lèvre supérieure ce qui, chez les Dilbiens, correspondait à un clin dœil. John Tardy, se souvenant que les Glouffes étaient léquivalent dilbien des fées, trolls, farfadets et autres korrigans, scruta lhomme des bois pour voir sil parlait sérieusement. Il conclut de son examen quil plaisantait. Cependant, le problème de savoir comment il avait reconnu John demeurait entier.

Se souvenant que les meilleures manières dilbiennes étaient faites deffronterie, John Tardy simmisça dans la conversation.

«Qui êtes-vous?» demanda-t-il à lhomme des bois.

«Tiens, il paraît que ça parle aussi, si je comprends bien,» dit lhomme des bois en souriant. «On mappelle le Bourreau-des-Arbres. Cest parce que je les abats.»

«Qui vous a parlé de moi?»

«Ca cest mon secret,» dit le Bourreau-des-Arbres. «Sais-tu pourquoi Terreur-de-la-Rivière porte ce nom, Demi-Portion? Cest parce quil aime à se battre au bord des cours deau et quil y entraîne son adversaire pour le noyer.»

«Je sais,» dit John brièvement.

«Vraiment?» dit lautre. «Eh bien, tâchez douvrir lœil. Bon voyage à toi, Demi-Portion, et à toi aussi, facteur. Quant à moi, je rentre à la maison.»

Il rentra de nouveau sous le couvert le long du sentier, où il disparut bientôt. Le Bluffeur-des-Collines reprit sa route sans un mot.

«Un de vos amis?» senquit John lorsquil savéra que le facteur ne commenterait pas la rencontre.

«Un ami?» rétorqua le Bluffeur dune voix irritée. «Je suis un fonctionnaire public!»

«Javais pensé…» dit John. Il semblait bien renseigné.»

«Ce coureur de collines! Quelquun qui nous devançait a dû lavertir!» grommela le Bluffeur. Mais il sombra par la suite dans un silence inexplicable et ne prononça plus une parole pendant les trois heures qui suivirent, jusquau moment  ils avaient quitté Humrog vers deux heures de laprès-midi  où ils parvinrent, à la lueur déclinante du jour, devant lauberge sise sur le bord de la route, à la Roche Friable où ils devaient passer la nuit.

Après avoir rétabli la circulation dans ses jambes engourdies, John Tardy savança jusquà lextrémité de létroit plateau rocheux sur lequel était construite lauberge  la Roche Friable nétait rien dautre quune plateforme dans létroite gorge montagneuse, le long de laquelle serpentait la piste  et lança un appel à Joshua au moyen de son téléphone de poignet. Sitôt que Joshua se trouva sur le faisceau dondes, John, soulagé, expliqua le motif de son appel, la réponse ne fut pas des plus encourageantes.

«Des instructions?» fit la voix légèrement étonnée de lambassadeur. «Quelles instructions?»

«Celles que vous vous apprêtiez à me donner, au moment de notre départ précipité…»

«Mais je ne puis absolument rien vous dire,» interrompit Joshua. «Vous avez reçu votre entraînement hypnotique. Cest à vous de vous débrouiller. Découvrez la Terreur et ramenez la fille. Vous ne pourrez compter que sur vous-même, mon cher ami.»

«Mais…» John sinterrompit et contempla le minuscule appareil dun air désolé.

~ Eh bien, je vous souhaite bonne chance. Appelez-moi demain Appelez-moi quand vous voudrez,»

«Merci,» dit John.

«A votre service. Bonne chance. Au revoir!»

«Au revoir!»

John Tardy coupa la communication et, le visage sombre, revint vers lauberge. Après avoir franchi la porte dentrée, il découvrit une vaste salle pleine de tables et de bancs. Le Bluffeur-des-Collines, à la grande joie dun groupe de voyageurs, discutait avec une Dilbienne pourvue dun tablier.

«Comment diable voulez-vous que je sache ce quil faut lui servir?» braillait le facteur. «Donnez-lui de la viande, un peu de bière… nimporte quoi!»

«On voit bien que vous navez jamais eu, comme moi, des enfants qui élèvent toutes sortes de petits animaux. Donnez-leur une nourriture qui ne leur convient pas, et crac! les voilà morts. Après quoi les enfants sont inconsolables.»

«Vous parlez peut-être de moi?» intervint John Tardy.

«Oh!» sécria la femelle dune voix étranglée. «Il parle!»

«Ne vous lavais-je pas dit?» demanda le Bluffeur.

«Dis-nous ce que tu manges, Demi-Portion.»

John mit la main sur les boites de six centimètres pendues à sa ceinture qui contenaient ses aliments concentrés. La nourriture dilbienne ne lempoisonnerait pas, mais elle ne le sustenterait guère, et il avait tout lieu de craindre des réactions dallergie, sil se risquait à consommer des fruits ou des légumes. Il lui fallait simplement une certaine masse alimentaire pour servir de complément aux concentrés.

«Donnez-moi simplement un peu de bière,» dit-il.

Des murmures dapprobation se firent entendre dans la salle. Cette petite créature, semblaient-ils penser, ne pouvait pas être tellement étrangère, puisquelle aimait boire. La femelle lui apporta une timbale de bois de la taille dun seau et dont lodeur rappelait les plus corrompus des déchets de brasserie. John aspira une prudente lampée et, indécis, retint dans sa bouche le liquide à la fois aigre, amer et saumâtre. Puis il avala virilement le breuvage. La compagnie assemblée fit entendre son approbation dans un concert de voix râpeuses, puis son attention se reporta brusquement ailleurs. En détournant les yeux, John constata que le facteur sétait éclipsé. Il se hissa sur le banc le plus proche et attaqua ses aliments concentrés.

Son repas terminé, il demeura à table pendant près dune heure; mais le Bluffeur-des-Collines ne revenait toujours pas. Pris dune inspiration soudaine, John Tardy descendit de son banc et se dirigea vers la cuisine de lauberge. Après avoir écarté un rideau, il sy trouva soudain. Cétait une longue pièce au centre de laquelle était disposé un bloc de pierre creuse, qui servait de foyer. Des carcasses étaient suspendues aux solives et une douzaine de Dilbiens des deux sexes se livraient avec ardeur aux préparatifs culinaires, tout en discutant avec véhémence. Parmi eux se trouvait la femelle qui avait apporté sa bière à John.

Il se trouva sur son passage au moment où elle sapprêtait à franchir la porte pour se rendre dans la salle commune, avec une double poignée de chopes pleines.

«Hiiii!» sexclama-t-elle, sarrêtant avec une brusquerie telle quelle renversa une partie de la bière. «Gentil, Nabot!» dit-elle dune voix cajoleuse. «Gentil. Va-t-en, maintenant.»

«La Terreur est-il vraiment venu ici hier soir?» demanda-t-il.

«Il sest arrêté pour prendre un peu de viande et de bière, mais je ne lai pas vu,» dit-elle. «Je nai pas de temps à perdre avec les coureurs de bois ou de collines. Et maintenant ouste!»

John Tardy obéit.

Comme il regagnait son banc, il se sentit soulevé par derrière. En regardant par-dessus son épaule, il vit un grand Dilbien mâle portant une besace. Le personnage le transporta jusquà une table où étaient assis trois de ses congénères et ly déposa. John Tardy se dressa instinctivement sur ses pieds.

«Le voilà,» dit le géant qui lavait apporté. «Cest un authentique Nabot.»

«Donne-lui un peu de bière,» suggéra lun deux qui avait une balafre au visage.

Ce qui fut fait. John avala prudemment quelques gorgées.

«Il na pas une grande contenance,» dit lun des autres en examinant la chope que John avait reposée après avoir absorbé ce quon aurait pu considérer comme une bonne lampée, pour un homme. «Je me demande sil…»

«Il ne pourrait pas. Pas avec cette taille,» répliqua lindividu à la besace. «Il est parti à la recherche de ce Nabot femelle. Tu te rends compte…?»

Le Balafré regretta labsence de la femelle Nabot. Sa présence aurait permis à la société de procéder à des expériences à la fois intéressantes et éducatives.

«Allez au diable!» dit John en basique. Il fit ensuite la traduction la plus énergique quil put trouver en dilbien.

«Il a mauvais caractère!» dit lindividu à la besace et tous éclatèrent de rire. «Je te conseille cependant de ne pas faire le méchant avec moi, compris?»

Il feignit, par jeu, de lui administrer quelques claques qui lui auraient brisé le crâne si elles lavaient touché. Nouveaux rires.

«Je me demande sil connaît des tours,» dit le Balafré.

«Certainement,» répondit aussitôt John. Il souleva sa chope toujours pleine. «Regardez bien. Je saisis solidement la poignée, je me penche en arrière et…» Il pivota brusquement sur un talon, lançant une vague de bière dans leurs visages ahuris. Puis il bondit de la table, se faufilant entre les jambes des Dilbiens et les pieds de table, pour gagner la sortie. Les autres voyageurs, pris de fou-rire, ne firent aucune tentative pour larrêter. Il plongea dans la nuit.

Tâtonnant dans lobscurité, il Contourna lauberge et se baissa près dun baril vide qui se trouvait là. Il venait à peine de se résoudre à demeurer sur place jusquau moment du retour du Bluffeur, lorsque la porte de la cuisine sur la gauche souvrit subrepticement et se referma avec une extrême douceur.

Il quitta le baril pour senfoncer dans une ombre plus profonde. Il navait surpris quune vague image du coin de lœil, mais il avait limpression quune Dilbienne se trouvait sur le seuil. Plus le moindre bruit.

Il se remit à ramper à reculons. La lune de Dilbla ne se montrait pas à cette latitude et durant cette époque de lannée, et la clarté des étoiles était extrêmement faible. Il se trouva soudain au-dessus du vide et demeura pétrifié en pensant à la falaise qui surplombait la gorge.

Une faible odeur de Dilbien parvint jusquà ses narines  et le bruit dun reniflement. Les Dilbiens navaient pas lodorat plus subtil que les humains, mais chacun deux possédait son odeur particulière, dépendant à la fois du régime alimentaire et dun métabolisme différent. Lodeur qui venait aux narines de John était un mélange de pin et de musc.

Le reniflement cessa. John retint sa respiration, attendant quil reprît. Se sentant étouffer, il exhala son souffle. Il tourna lentement la tête de côté et dautre.

Silence.

Rien que le craquement interne des muscles de son cou. Là! Etait-ce vraiment quelque chose? Il se remit à ramper à reculons au long de la corniche.

Il y eut une ruée soudaine, lapparition dune énorme silhouette sombre dans lobscurité. Il esquissa un mouvement de retrait, se sentit glisser sur la corniche, et reçut sur le côté de la tête un choc énorme semblable à la chute dun mur, puis il tomba en tournant sur lui-même dans lobscurité criblée détoiles.

Il ouvrit les yeux dans une lumière éblouissante.

Le soleil qui pointait au-dessus des pics montagneux lui dardait ses rayons dans les yeux. Il battit des paupières et entreprit de se détourner afin déchapper à la lueur aveuglante pour…

… saccrocher avec une soudaine sueur froide, au tronc rabougri dun arbre nain qui sortait à angle droit du flanc de la falaise.

Une seconde, il demeura suspendu, les yeux dans le vide. Il se trouvait sur une étroite plate-forme et la gorge sétendait sous lui à des profondeurs abyssales. Il ne se souciait guère de les évaluer. Elles suffisaient à lui donner le vertige.

Dune torsion des reins, il se tourna vers la falaise et aperçut le bord de la corniche sur laquelle était construite lauberge, laquelle ne se trouvait guère à plus de deux mètres de distance. Ce nétait pas terrible. Lascension ne présenterait pas de difficulté. Au bout de quelques instants, John parvint au sommet, le cœur dans la gorge.

Lorsquil eut contourné lauberge dans la clarté du matin, pour parvenir à la façade, ce fut pour découvrir le Bluffeur qui discourait dans une sorte de réunion en plein air, tandis que ses quatre persécuteurs, encadrés de porteurs de haches, faisaient face à un Dilbien âgé, lequel, assis sur un banc, semblait tenir un rôle de juge.

«… Le courrier!» rugissait le facteur. «Le courrier est sacré. Quiconque se permet de porter la main sur le courrier en transit…»

John savança et mit un terme au procès en cours.

Un peu plus tard, après avoir lavé sa blessure superficielle au cuir chevelu, avalé quelques concentrés arrosés dun peu de bière fade, en guise de petit déjeuner, John Tardy remonta sur le dos du facteur et ils reprirent leur route une fois de plus. Elle devait les conduire, à partir de la Roche Friable, jusquau Gué Acide et aux Creux, en passant par les montagnes. Les Creux constituaient le territoire du clan de la Terreur et ils espéraient le rejoindre avant quil ne lait atteint. La piste empruntait à présent de légers ponts suspendus de lianes et détroites failles taillées dans le roc… que le facteur suivait avec toute laisance que donne une longue habitude et la concentration, dun individu plongé dans de profondes pensées.

«Hé!» dit enfin John.

«Eein? Quoi?» grogna le Bluffeur, reprenant soudain le sens des réalités.

«Dites-moi,» reprit John, faisant feu de tout bois pour tenir sa monture éveillée, «dans quelles circonstances lambassadeur a-t-il reçu son sobriquet de Petite-Morsure?»

«Vous ne le savez pas?» sexclama le facteur. «Je croyais que tous les Nabots étaient au courant. Cela sest passé à Humrog.»

Le facteur gloussa dune hilarité rétrospective. «Le vieux Gros-Pieds était soûl et il sétait monté la tête contre les Nabots. «Parlez-moi du bon vieux temps,» disait-il, et le voilà parti pour donner une leçon à Petite-Morsure  ou à Nabot-Un, comme nous lappelions à cette époque. Il pousse la porte, mais Petite-Morsure sétait arrangé de telle sorte quon pouvait tout juste y passer le bras. Voilà donc notre Gros-Pieds qui introduit la main dans la fente et qui tâtonne en beuglant. «Cest bon, Nabot! Tu ne méchapperas pas! Je taurai…» A ce moment, Petite-Morsure saisit un outil tranchant et lui fait une ou deux entailles au niveau des jointures. Aussitôt notre Gros-Pieds de crier à lassassin et de retirer sa main. Bang, la porte se referme.»

Le facteur se tordait de rire. «Alors le vieux Gros-Pieds remonte en ville en suçant ses jointures. «Que test il arrivé?» demande chacun. «Rien du tout,» répond Gros-Pieds. «Pourtant regarde donc ta main,» fait remarquer chacun. «Je vous dis quil ne mest rien arrivé!» répète Gros-Pieds. «Il na pas voulu me laisser entrer pour lui administrer une correction, alors je suis reparti. Quant à ma main, il ny a pas de rapport. Il ne ma pas fait mal. Tout juste une petite morsure!»

Le rire du Bluffeur se répercuta dans les montagnes comme un roulement de tonnerre. «Le vieux Gros-Pieds se souviendra toujours de son aventure. A chaque fois quil veut sattaquer à quelquun, il se fait répondre: «Prends garde, Gros-Pieds, sinon je pourrais bien te faire une petite morsure!»

John Tardy se surprit lui-même à rire. Peut-être était-ce leffet de lendroit, du moment, ou lhistoire elle-même, mais il se représentait clairement la situation et la trouvait drôle.

«Dites donc,» sécria le Bluffeur par-dessus lune de ses puissantes épaules fourrées, «vous nêtes pas mal du tout pour un Nabot.» Il retomba dans le silence, sembla se livrer à une lutte intérieure, puis sarrêta et sassit dans un endroit convenablement large sur la piste.

«Descendez,» dit-il, «venez devant moi que je puisse vous parler.»

John obéit. Il se trouva faire face au Dilbien assis, de telle sorte que leurs têtes se trouvaient sensiblement de niveau. Derrière le large crâne revêtu dune épaisse fourrure noire, quelques nuages blancs flottaient, très haut, dans le ciel bleu.

«Vous savez,» dit le facteur, «que la chope de la Terreur de la Rivière a été renversée.

«Renversée?» répéta John puis il se souvint quen dilbien cette phrase signifiait que lintéressé avait perdu lhonneur. «Par ma faute? Il ne ma jamais vu.»

«Par la faute de Petite-Morsure,» dit le facteur. «Mais Petite-Morsure est lhôte de Humrog et du Pays du Nord. Cest pourquoi il ne peut lui demander raison pour avoir tenté de dissuader Genoux-Tremblants de lui accorder Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée. Dautre part il ne pouvait laisser cet affront impuni, cest pourquoi il a enlevé Face-de-Saindoux.»

«Ah…» dit John.

«Il faudra donc que vous combattiez la Terreur, si vous roulez récupérer Face-de-Saindoux.»

«Combattre?» bégaya John.

«Lhomme a son orgueil,» dit Bluffeur. «Cest pourquoi je narrive pas à vous comprendre. Jentends que vous nêtes pas mal pour un Nabot. Vous avez du cran  vous lavez montré avec les ivrognes, la nuit derrière. Mais quant à combattre la terreur… cest une autre paire de manches,» dit le facteur dune voix profondément émue.

Tacitement, John se trouva pleinement daccord avec le facteur.

«Alors quavez-vous lintention de faire lorsque vous vous trouverez en face de la Terreur?»

«Ma foi,» dit John, «je nen sais trop rien.»

«Après tout, ce ne sont pas mes oignons,» grommela le Bluffeur. «Montez.» John fit le tour du facteur pour venir se placer derrière le dos velu. «Oh, à propos, savez-vous qui a tenté de vous faire basculer dans la gorge?»

«Non. De qui sagit-il?»

«De la Reine des Glouffes: Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée,» traduisit le Bluffeur! voyant que John ne comprenait pas. «On a dû lavertir et elle sest arrangée pour nous devancer…» La voix du facteur se perdit en un murmure: «Si jamais ils méditent de perturber le courrier…»

Josh demeura insensible à cette préoccupation. Il avait ses propres chats à fouetter et toute laffaire prenait un relent extrêmement suspect. Le balancement ce sa monture favorisait ses méditations. Celles-ci nétaient pas précisément réjouissantes: si létat-major sattendait à le voir lutter contre quelque monstrueux catcheur dune race étrangère  un mastodonte qui avait à son actif un certain nombre de victoires par élimination définitive de ladversaire, il nen avait rien dit. De son côté Joshua Guy nen avait pas soufflé mot. Que se tramait-il donc dans lombre?

Brusquement, faisant table rase des consignes de discrétion qui recommandaient un usage circonspect de linstrument, John approcha son téléphone de poignet de ses lèvres.

«Josh…» commença-t-il, mais les mots sétranglèrent dans sa bouche. Une mince rigole de sueur froide descendit lentement le long de son épine dorsale.

Lappareil avait disparu.

Il disposait du reste de la matinée et dune bonne partie de laprès-midi pour méditer sur ce nouveau développement de la situation. Il aurait pu poursuivre indéfiniment ses réflexions, neût été une interruption soudaine de la marche.

Au cours de la journée ils avaient franchi un certain nombre de ponts suspendus arachnéens et voici quils se trouvaient devant un nouvel ouvrage un peu plus long que les précédents. Cette seule différence naurait pas suffi à tirer John de ses pensées. Mais ce pont présentait une anomalie.

Quelquun sétait arrangé pour le rendre infranchissable.

Les câbles soutenant la passerelle se trouvaient ancrés sur une masse rocheuse qui les surplombait de quelque sept ou huit mètres. Lopération avait été réalisée avec une remarquable simplicité, en augmentant la tension des câbles principaux à lautre extrémité. De ce fait lentrée de la passerelle se trouvait notablement surélevée, au point de la rendre inaccessible.

Le facteur se répandit en imprécations qui se répercutaient à travers labîme. Aucune réponse ne parvint de la rive opposée où était aménagé le treuil, ni de la petite hutte située au-delà.

«Que sest il passé?» interrogea John Tardy.

«Je nen sais rien,» dit le Bluffeur, soudain songeur. «Dhabitude on se contente de le relever la nuit, pour empêcher les gens de franchir le pont en tapinois sans verser le droit de péage.»

Il leva les bras en les distendant au maximum, mais le bout de ses doigts neffleura même pas la passerelle.

«Vous pourriez me soulever,» suggéra John.

Le facteur le saisit par les chevilles et le porta à bout de bras, mais John ne réussit quà découvrir un point de vue, vertigineux à lui couper le souffle, de la rivière qui coulait au fond de la gorge.

«Il faudra au moins cinq jours pour accomplir le détour par la passe de Slide,» gronda le facteur en le reposant à terre.

John sapprocha de la muraille pour lexaminer. Ce quil découvrit navait rien qui pût le satisfaire, quoique le résultat de son examen aurait dû correspondre à ses vœux. Lascension était praticable. Le cœur battant à se rompre, il commença de grimper.

«Hé! Où diable allez-vous?» rugit le facteur.

John ne répondit pas. Il avait besoin de tout son souffle; dautre part, sa destination était suffisamment évidente. Lascension du rocher ne présentait guère de difficultés pour un alpiniste expérimenté, mais le vertige le porta à étreindre convulsivement le câble grossier, épais de dix-huit centimètres. Il opéra un rétablissement prudent, se cramponna des bras et des jambes et entreprit de progresser à la manière dune chenille vers lentrée de la passerelle proprement dite, suspendue au-dessus du vide à une distance qui lui parut interminable.

Après avoir couvert environ le tiers du chemin, il lui apparut quun héros véritable aurait abandonné la reptation pour adopter la méthode des funambules. Outre que le procédé eût considérablement impressionné le Bluffeur, il aurait eu lavantage de raccourcir notablement la période dangoisse.

Doutant probablement de ses talents en la spécialité, John Tardy préféra sen tenir à la reptation.

Il finit par atteindre la passerelle et prit pied sur le tablier de bois ou il demeura quelques instants étendu pour reprendre son souffle et se remettre de ses émotions. Il se leva et franchit la gorge. Parvenu sur lautre bord, il dégagea le rocher qui bloquait la roue dentée du treuil au moyen dune lourde pierre et la passerelle reprit brutalement sa position normale en soulevant un nuage de poussière.

Bientôt, John vit émerger dudit nuage de poussière le facteur en personne qui avançait à grands pas, le visage empreint dune froide résolution. Il passa devant son petit compagnon sans sarrêter, pénétra dans la hutte doù sortirent bientôt un tumultueux fracas de coups sourds, un grondement de meubles renversés et des rugissements.

John Tardy chercha des yeux un refuge. Il navait jamais assisté à une bagarre entre deux Dilbiens, mais ce qui se passait actuellement dans la hutte nétait que trop évident.

Il cherchait encore une retraite, lorsque le pandémonium sarrêta brusquement et le Bluffeur-des-Collines reparut en tapotant une oreille déchirée.

«Vielle sorcière!» gronda-t-il. «Cest un de ses coups.»

«Qui?» demanda John.

«Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée. Eh bien montez, Demi-Portion. A propos, cétait drôlement fameux!»

«Quest-ce qui était fameux?»

«Le coup du pont. Mince de voltige! Ça demande du cran. Allez, en route!»

John reprit sa place sur la selle, plongé dans des réflexions profondes.

«Vous ne lavez pas tué au moins?» demanda-t-il tandis que le facteur reprenait sa route.

«Qui? Le vieux Câble-de-Treuil? Non, je lui ai simplement mis un peu de bon sens dans le crâne. Il faut bien quelquun pour manœuvrer le pont. Tenez-vous bien dès à présent nous allons descendre et nous narriverons pas au Gué avant le crépuscule.

Le crépuscule tombait effectivement lorsquils parvinrent à la halte du Gué Acide. John Tardy, qui somnolait, se réveilla en sursaut et se redressa sur sa selle en clignant des yeux.

Ils venaient de pénétrer dans une clairière à demi entourée par la forêt, quéclairaient à peine les dernières lueurs du jour. Devant eux sétendait un long bâtiment de rondins, derrière lequel coulait une rivière paisible, dont la rive opposée se perdait dans lombre des arbres, accentuée encore par le crépuscule.

«Descendez,» dit le Bluffeur.

Les membres raides, John descendit, battit la semelle pour rétablir la circulation, et suivit lénorme masse du facteur qui écartait le rideau de la porte dentrée et pénétrait dans une pièce éclairée par des lampes à huile.

John découvrit une vaste salle semblable à celle de lauberge de la Roche Friable, mais plus propre, plus aérée, et pleine de voyageurs notablement moins bruyants et moins ivres. Regardant autour de lui pour chercher une explication à cette différence datmosphère, il aperçut un Dilbien proprement gigantesque, alourdi de graisse et dont la fourrure grisonnante dénotait lâge avancé, trônant tel un patriarche, sur une chaise immense disposée devant une table à lautre bout de  la pièce.

John et le Facteur trouvèrent une table et se mirent à manger sans plus tarder. Mais sitôt quils eurent terminé leur repas, le Bluffeur conduisit son petit compagnon devant le patriarche.

«Homme-Un,» dit le facteur dune voix respectueuse, «je vous présente la Demi-Portion-Postée.»

John Tardy battit des paupières. Vu de près. Homme-Un était encore plus impressionnant quà distance. Il débordait du fauteuil sculpté sur lequel il était assis, et la toison grisonnante qui couronnait son crâne effleurait presque le bâton poli en bois dur, disposé en croix sur deux pitons enfoncés dans le mur, à deux mètres au-dessus du sol. Ses avant-bras massifs, ses mains qui ressemblaient davantage à des pattes, reposaient sur la table, telles des massues gonflées dos et de muscles. Mais son visage avait une sérénité quasi biblique.

«Asseyez-vous,» dit-il dune voix si profonde quon aurait cru entendre un énorme gong résonnant au fond des bois. «Jai désiré voir un Nabot. Vous êtes mon hôte, Demi-Portion, pour le temps quil vous plaira de séjourner parmi nous. Vous a-t-on déjà parlé de moi?»

«Je suis navré…» commença John.

«Peu importe,» dit lautre en hochant doucement son énorme tête. «On mappelle Homme-Un, Demi-Portion, parce que jai relevé le défi du sang à moi tout seul  je suis orphelin  contre un clan entier. Et jai vaincu.» Il posa sur John un regard serein: «Vous pourriez appeler ça une entreprise impossible.»

«Un jour il est tombé dans une embuscade et a tué ses trois agresseurs,» dit le Bluffeur-des-Collines.

«Cela navait rien dimpossible,» murmura Homme-Un. Ses yeux navaient pas quitté John.

«Dites-moi, Demi-Portion, quêtesvous venu faire ici, vous et vos semblables?»

«Eh bien…» (John cilla), «je suis à la recherche de Face-de-Saindoux…»

«Je parle de tous les Nabots en général,» dit Homme-Un. «Vous avez bien une idée derrière la tête. Personne ne vous a demandé de venir, vous le savez.»

«Eh bien…» reprit John assez mal à laise. Et il entama vaille que vaille une explication. Mais le résultat ne semblait guère satisfaisant, car il était difficile de décrire une civilisation basée sur la technologie en utilisant le vocabulaire dilbien.

Homme-Un inclina la tête lorsque John eut terminé. «Je vois. Si tel est le cas, quest-ce qui vous fait croire que nous devrions vous aimer?»

«Ce nest pas un devoir, dit John avec vivacité, car ce nest pas pour rien quil avait les cheveux rouges. «Rien ne vous y oblige. Cela ne regarde que vous.»

Homme-Un inclina la tête. «Passez-moi mon bâton,» dit-il. Lun des Dilbiens saisit le bâton qui reposait sur ses pitons et le lui tendit. Il le déposa sur la table devant lui  cétait en réalité un jeune arbre dont lépaisseur atteignait bien dix centimètres  et referma sur lui des poings distants entre eux de deux bons mètres.

«Nul autre que moi na jamais pu réussir cet exploit, dit-il.

Sans décoller ses poings de la table, il leur imprima un mouvement de torsion symétrique vers lextérieur. Lénorme bâton se souleva en arc au-dessus de la table. Le géant rapprocha ses mains dun mouvement irrésistible et la pièce de bois se brisa par le milieu, avec un craquement retentissant.

«Un souvenir pour vous,» dit Homme-Un en lui tendant les fragments. «Bonne nuit!»

Il ferma les yeux et parut sommeiller. Le Bluffeur frappa John sur lépaule et le conduisit au dortoir.

Une fois rendu, il fut totalement incapable de dormir. Il était passé de la lassitude la plus extrême à une sorte dinsomnie fiévreuse où il revivait inlassablement en imagination la scène où Homme-Un avait joué le rôle de vedette.

Quelle était la signification de tous ces palabres et du tour de force par lequel le géant avait conclu lentretien?

Soudain, John se redressa sur son séant sans faire le moindre bruit. Prés de lui, sur sa litière de brindilles, le Bluffeur dormait sans faire un mouvement, comme du reste tous les autres habitants du dortoir. Une lampe unique était suspendue aux solives du toit. A sa lueur, John examina les fragments de bois brisés. Un petit nœud était visible au point de rupture. Cétait une bien petite chose sans doute, mais…

John fronça les sourcils. Il avait limpression dêtre environné de mystères. Plus il y réfléchissait, et plus il était persuadé que Homme-Un avait essayé de lui faire parvenir une sorte de message. Quel était-il? Quelle en était la raison? Que se passait-il en réalité entre les humains et les Dilbiens et en quoi la mission quil avait reçue de délivrer Face-de-Saindoux participait-elle à la campagne tendant à persuader les Dilbiens récalcitrants de conclure une alliance avec ceux quils appelaient les Nabots? Si tel était, toutefois, le but recherché, ainsi que lavait affirmé Joshua Guy.

John quitta la couche de brindilles et se mit debout. Homme-Un lui devait quelques explications supplémentaires et surtout plus claires.

Il franchit à pas feutrés toute la longueur du dortoir et pénétra dans la salle commune de lauberge.

Peu de Dilbiens y demeuraient encore. Ils se couchaient de bonne heure. Quant à Homme-Un, il paraissait introuvable. Il nétait pas venu dans le dortoir, John en était certain. De deux choses lune, ou il disposait dune chambre particulière, ou il était sorti…

John Tardy traversa la salle et franchit là porte dentrée.

Il sarrêta au-delà du seuil pour accoutumer ses yeux à lobscurité, puis il sécarta de limmeuble pour sortir du faisceau lumineux émis par la fenêtre. Lentement, le paysage nocturne prit forme autour de lui: la rivière, coulant telle une traînée dargent sombre sous la clarté des étoiles, et la clairière baignée dombre. Il contourna prudemment lauberge pour venir se placer du côté opposé à la façade. Différent en cela de létablissement de la Roche Friable, larrière-cour était nette de tous détritus et sétendait en pente douce vers la rivière. Elle était parsemée de huttes et de dépendances plus petites. Entre ces bâtiments, lobscurité était encore plus profonde et il avançait avec un surcroît de précautions.

Progressant ainsi à tâtons et à pas de loup, mais sans pourtant parvenir au silence total, il aperçut un mince rai de lumière. Il provenait du point de jonction de deux rideaux fermant la fenêtre dune hutte toute proche. Il avançait vivement dans cette direction, sapprêtant à glisser un œil, dans la fente, lorsquune main le saisit par le bras.

«Vous voulez donc vous faire tuer?» siffla une voix.

Et bien entendu elle était humaine et bien entendu elle sexprimait en basique.

Linconnu lentraîna plus profondément dans lombre en lécartant du bâtiment près duquel ils se trouvaient. Ils arrivèrent à la porte dune autre hutte dont la porte était ouverte et John fut guidé dans lintérieur obscur. La main relâcha son bras. Lhuis se referma silencieusement. Un craquement, un grésillement, et une lampe à huile animale salluma.

John cligna des yeux éblouis. Lorsquil retrouva lusage de sa vue, il se trouva confronté avec lune des plus jolies femmes quil eût jamais vues.

Elle mesurait quinze bons centimètres de moins que lui, mais elle paraissait plus grande au premier abord, à cause de sa silhouette élancée que faisait valoir la combinaison bien coupée dont elle était vêtue. Aux yeux de Tardy, elle paraissait minuscule et fragile après deux jours passés en compagnie des Dilbiens. Ses cheveux châtains tombaient en deux larges ailes, de part et dautre de son visage. Ses yeux étaient verts au-dessus des pommettes saillantes qui donnaient à son visage lapparence dune sculpture. Elle avait le nez mince, les lèvres fermes plutôt que pleines, et son petit menton était plein de détermination.

«Qui êtes…» demanda John en clignant des paupières.

«Je suis Ty Lamorc,» souffla-t-elle avec une curieuse énergie. «Parlez bas.»

«Ty Lamorc! Vous?»

«Oui, oui!» dit-elle avec impatience. «Maintenant.»

«En… êtes-vous… bien… certaine?» bégaya John. «Cest à-…»

«Qui vous attendiez-vous donc à trouver dans ce coin perdu… oh! je comprends!» Elle le fusilla du regard.» Cest ce sobriquet de Face-de-Saindoux dont les Dilbiens mont affublée. Sans doute pensiez-vous trouver quelque crasseuse maritorne…»

«Je vous assure…» protesta Tardy.

«Si vous voulez tout savoir, ils mont surprise au moment où je menduisais le visage de crème, ce qui explique le surnom flatteur.»

«Ma foi… naturellement… je ne pensais pas…»

«Jen aurais juré! Peu importe. Pour linstant, ce que je veux savoir, cest ce que vous fabriquez ici? Tenez-vous absolument à recevoir un coup de matraque sur la tête?»

«Qui…? Tardy se raidit. «La Terreur est là!»

«Non, non!» Elle parut contrariée. «Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée!»

«Oh…» fit John en fronçant les sourcils. «Je ne comprends toujours pas ce quelle vient faire dans cette galère.»

«Elle laime, bien sûr,» dit Ty Lamorc. «A vrai dire, ils forment un couple idéal, selon léthique dilbienne. Maintenant rentrez à lauberge avant quelle ne vous mette la main dessus. Elle nosera pas vous y poursuivre. Vous êtes un hôte.»

«Minute…» John prit une profonde aspiration. «Cest complètement démentiel. Je suis venu ici pour vous délivrer. Je vous ai retrouvée. Rentrons sans perdre une minute. Et pas à Humrog…»

«Vous ne comprenez strictement rien à la mentalité de ces gens, Demi-Portion… je veux dire Tardy,» interrompit Ty.

«Appelez-moi John.»

· John, la situation vous échappe complètement. Terreur-dela-Rivière ma laissée ici en compagnie de Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée, parce que je retardais sa marche. Votre Bluffeur est trop rapide pour lui, et il tenait à se trouver dans la région de son clan au moment où vous le rejoindriez, au cas où…» (sa voix faiblit) «… les événements se trouveraient affectés par certaines répercussions au moment de votre rencontre. Il sagit dune question dhonneur et cest là tout le nœud de lhistoire. Vous nêtes rien dautre quun colis postal, John. Ne comprenez-vous pas? Lhonneur du Bluffeur-des-Collines est également en jeu.

«Oh…» dit John. Il demeura silencieux un moment. «Vous entendez par là quil tient absolument à me livrer à domicile?

«Quest-ce que vous croyez?»

«Je vois.» John demeura de nouveau silencieux. «Quils aillent se faire pendre avec leurs affaires dhonneur,» dit-il enfin. «Nous pourrons peut-être franchir un pont, couper les câbles derrière nous et en finir ainsi avec cette histoire de fous. Nous ne pouvons vous abandonner ici.»

Ty Lamorc ne répondit pas immédiatement. Puis elle lui donna une tape sur le bras.

«Vous êtes gentil,» dit-elle avec douceur. «Je men souviendrai. Maintenant rentrons à lauberge.» Puis elle éteignit la lampe et il suivit le bruit de ses pas.

Le lendemain matin, Homme-Un était toujours invisible. Durant la demi-heure qui sécoula avant son départ, Tardy ne vit pas davantage Ty ou toute Dilbienne qui aurait pu sidentifier avec Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée.

Il reprit sa place sur le dos du Bluffeur, lesprit toujours obsédé par les événements de la nuit précédente, et lobsession persista au moment où ils abordaient leur troisième jour de voyage.

Ils descendaient à présent dans une contrée où les dénivellations étaient moins importantes. Le sentier suivait des ondulations plus molles, des sommets moins abrupts, en même temps quapparaissaient de nouvelles variétés darbres. Mais John navait pas le temps de sattarder au paysage. Les heures ardentes de midi succédèrent aux heures fraîches du matin et cependant son esprit sacharnait à trouver la solution des énigmes qui lobsédaient  le mystère qui entourait la totale absence dinstructions caractérisant sa mission.

«Dites-moi,» dit enfin Tardy, «est-il vrai quaucun Dilbien ne serait capable de briser de la même manière le bâton dHomme-Un?»

«Personne ne la jamais pu,» dit le Bluffeur, tandis quils contournaient une petite colline et plongeaient à travers une mince rangée darbres, «et personne ne le pourra jamais.»

«Eh bien voilà,» dit John, «dans le pays doù je viens, nous nous servons dun objet quon appelle annuaire…»

Il sinterrompit. Car le facteur sétait lui-même arrêté avec une brusquerie telle que Tardy avait failli en être désarçonné. John se redressa, leva son regard de part et dautre de la tête du Dilbien et ouvrit des yeux ronds.

Ils avaient franchi les bois et venaient démerger dans une petite vallée où lon apercevait une grappe de bâtisses, dont les rondins brunis et écaillés par les intempéries semblaient rongés par la rouille. Les bâtiments paraissaient avoir été construits au hasard, le long du cours deau qui serpentait dans la vallée. Au-delà de ces maisons, on apercevait une sorte damphithéâtre naturel formé par lexcavation de la muraille rocheuse qui constituait le versant opposé de la vallée. En débouchant des bâtiments, le sentier passait devant lamphithéâtre pour se perdre de nouveau dans les arbres.

Néanmoins, ce nest pas ce spectacle qui attira lattention de John après les premières secondes, mais un autre mur, vivant celui-là, formé par quatre grands Dilbiens armés de haches.

«A qui croyez-vous barrer le passage?» beugla le Bluffeur..

«Lassemblée du clan du Creux est en pleine séance,» répondit le porte-hache central. «Les Arrière-Grands-Pères veulent vous voir tous les deux. Suivez-nous.»

Les porte-hache se formèrent autour du Bluffeur et de John. Ils les conduisirent jusquau village quils traversèrent et les menèrent devant lamphithéâtre qui grouillait de Dilbiens de tous âges. Ils étaient au nombre de plusieurs centaines que venaient encore grossir de nouveaux arrivants, sous un plateau rocheux où siégeaient six anciens.

«Je porte le courrier!» sécria le facteur dune voix de stentor, sitôt quils furent à proximité. «Ecoutez-moi, gens du clan des Creux…»

«Silence, facteur!» sécria le vieux Dilbien qui occupait lextrême droite de la rangée, face aux nouveaux venus. «Votre honneur sera sauf. La séance est ouverte.»

«Les Arrière-Grands-Pères du clan des Creux sont réunis en séance plénière pour trancher un point dhonneur!» proclama dune voix chantante un jeune Dilbien placé immédiatement sous la tribune rocheuse. Il répéta la même phrase à six reprises consécutives.

Un mouvement se produisit dans la foule. En se retournant, John aperçut Ty Lamorc. Près delle se tenait une jeune Dilbienne bien en chair qui devait probablement être Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée. La susnommée sactivait pour linstant à conduire Ty au pied de la tribune. Etant parvenue à ses fins, elle prit immédiatement la parole.

«Je suis Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée,» annonça-t-elle.

«Nous vous connaissons, répondit lArrière-Grand-Père siégeant à lextrême-droite.

«Je parle au nom de Terreur-de-la-Rivière, qui attend, au Creux de Glenn, la livraison du Nabot connu sous le nom de Demi-Portion-Postée. Il sagit du Nabot que vous voyez là. La chope de la Terreur a été renversée. Ce Nabot lui appartient… Je parle du mâle que voilà. Ce qui nempêche pas que le Nabot femelle qui maccompagne lui appartienne également. Il sest emparé delle suivant les règles, ce qui servira de leçon à ces Nabots. Après tout, nul plus que la Terreur ne peut se prévaloir de lhonneur…»

«Cela suffit,» dit le juge. «Nous en déciderons…»

«A mon avis, il était bien inutile de convoquer lassemblée pour juger dun cas despèce aussi évident. Après tout, il est parfaitement clair…»

«Jai dit ça suffit! Silence, femelle!» tonna le juge dextrême droite.

«Eh bien?» intervint lun des autres juges avec une certaine âpreté. «Nous avons entendu lexposé des faits. Les Nabots sont tous deux présents. Que reste-t-il à ajouter de plus?»

«Puis-je prendre la parole?» tonna une nouvelle voix, et la foule sécarta pour laisser passer Homme-Un qui vint se placer devant la tribune de pierre. Les Arrière-Grands-Pères sadoucirent visiblement, comme seuls peuvent le faire de grands hommes en présence de leurs pairs.

«Les paroles de lHomme-Un sont toujours les bienvenues, flûta un ancien qui navait pas encore ouvert la bouche, et dont la voix, du fait de son grand âge, avait pratiquement atteint le registre dun baryton humain.

«Merci,» dit Homme-Un. Il leva la tête et sa voix se fit entendre aisément de tous les Dilbiens présents: «Réfléchissez bien. Cest ce que je tenais à vous dire. Pesez soigneusement votre jugement… car la décision qui va être prise par le clan des Creux sera peut-être susceptible de nous lier tous, aussi bien Nabots que Dilbiens.»

Il adressa aux juges un signe damitié et regagna sa place dans la foule.

«Merci, Homme-Un,» dit le juge dextrême-droite. «Maintenant, après avoir entendu lopinion de tous les gens importants, voici quel est notre sentiment. Cette question met en jeu lhonneur de Terreur-de-la-Rivière…»

«Et moi?» rugit le facteur. «Le courrier doit…»

«Ne nous cassez pas les oreilles avec votre courrier,» coupa le juge dextrême-droite. «Comme je vous le disais, la chope de la Terreur a été renversée par lHôte, à Humrog. Fort légitimement, la Terreur a renversé à son tour la chope de lHôte en enlevant lun des membres de la suite dudit Hôte. Laffaire se résume à une querelle entre individus et ne concerne pas le clan des Creux. Mais voici que se présente un Nabot qui veut combattre la Terreur au nom du Nabot enlevé. La question qui se pose est la suivante: le clan des Creux peut-il honorablement autoriser la Terreur à relever le défi?»

Il prit un temps comme pour donner le loisir à la foule de se pénétrer du litige.

«Pour que nous puissions prendre notre décision en respectant le code de lhonneur,» continua-t-il, «le combat mentionné doit être également mené pour lhonneur. Mais ici une question se pose: une affaire dhonneur peut-elle exister entre un Dilbien, et un Nabot? Nous, Arrière-Grands-Pères avons siégé toute la nuit afin de trouver une réponse et pour ce faire nous avons dû nous demander: quest-ce quun Nabot? En dautres termes, est-il semblable à nous au point dêtre capable de posséder de lhonneur et de souffrir sil en est dépouillé?»

Il fit une nouvelle interruption.

La foule manifesta son intérêt par des murmures.

«Question épineuse,» dit lorateur, avec une nuance de vanité dans la voix, «mais vos Arrière-Grands-Pères lon résolue.»

«Cette fois ce fut un murmure dadmiration qui courut dans la foule.

«En quoi consiste lhonneur?» demanda lorateur.

Lhonneur est fait de droits  de droits violés et de droits protégés. Les Nabots qui se trouvent parmi nous possèdent-ils des droits? Uniquement ceux que leur confèrent leur qualité dHôtes. Les droits dont jouissent les Hôtes étant violés, peut-on imaginer quun Nabot puisse les soutenir et les défendre dans notre monde?»

Une rumeur courut dans la foule et se propagea dans les rangs.

«Silence!» sécria un autre des juges. «Nous ne sommes pas dans une pétaudière.»

La foule redevint silencieuse.

«Votre manifestation inconsidérée me prouve que vous êtes parvenus aux conclusions auxquelles nous avons abouti par la voie dune discussion méthodique. Il serait ridicule de considérer les Nabots comme nos égaux sur le plan de lhonneur. Cest pourquoi nous avons décidé que les règles ne sont pas exécutoires dans le cas qui nous occupe. En conséquence, les deux Nabots ici présents seront ramenés indemnes à lHôte de Humrog. La Terreur na pas perdu lhonneur. La question est jugée.»

Il se leva, imité par les autres Arrière-Grands-Pères.

«La séance est levée!» ajouta-t-il.

«Pas encore!» rugit le Bluffeur-des-Collines.

Il plongea en avant vers le bas de la tribune, entraînant John par un pli de son veston.

«Que savez-vous des Nabots, tous autant que vous êtes?» demanda-t-il. «Jai vu celui-ci à lœuvre. Lorsquun quatuor divrognes a prétendu lui faire exécuter des tours comme un chien savant, il les a tournés en ridicule et sest sauvé. Na-t-il pas su défendre son honneur? En arrivant à la gorge de Knobby, le pont était remonté et hors datteinte. Il a risqué sa vie en grimpant le long de la falaise pour le faire redescendre, afin de pouvoir combattre la Terreur sans retard. Na-t-il pas montré, en agissant ainsi, quil entendait défendre ses droits? Je déclare que le Nabot ici présent est aussi courageux que nimporte lequel dentre nous. Vous me direz peut-être quil nest guère plus grand quun enfant de deux ans, mais pour ce qui est du cran, il na de leçons à recevoir de personne!»» Il se tourna vers John. «Quen pensez-vous, Nabot? Vous voudriez peut-être quon vous rende Face-de-Saindoux sur un plat…?»

Les longues cogitations de John trouvèrent enfin leur récompense. Ces réflexions et un fait quil avait remarqué dans lassemblée du clan lui avaient permis de mettre le doigt sur la réponse quil cherchait.

«Montrez-moi où se cache cette Terreur bidon!» cria-t-il.

Ces mots avaient à peine franchi ses lèvres quil se sentit soulevé de terre. Lair libre siffla sur son visage. Le facteur lavait saisi entre ses deux mains immenses et prenait la fuite en direction des bois, tel un joueur de rugby tentant un essai. Une gigantesque clameur salua sa fuite; en jetant un regard en arrière, John aperçut le clan tout entier lancé à sa poursuite.

John se sentait emporté dans une course folle à plus de cinquante kilomètres à lheure, et les gens du clan galopaient derrière lui à la même allure. Etait-ce bien sûr? John hésita, puis dut se rendre à lévidence. Grâces en soient rendues à ses qualités de coureur, le facteur gagnait du terrain!

John se sentait gagné par lardeur de la compétition. Peut-être était-il séparé du facteur par un gouffre biologique, mais, bon sang, lorsquil sagissait de courir…

Soudain les ombres de la forêt se refermèrent sur eux. Le Bluffeur courait maintenant sur des aiguilles de pin et avait ralenti son allure.

John en profita pour reprendre sa place sur la selle, derrière son dos.

Le feuillage des arbres étouffait les clameurs des poursuivants. Ils descendirent dans un léger creux et, en attaquant la pente, le facteur reprit sa longue foulée dévoreuse despace. A la descente suivante, il reprit de nouveau le pas de course et continua ainsi à régler son allure sur le profil du terrain.

«A combien de distance se trouve encore la Terreur?» demanda John.

«Il est aux Creux du Glen,» répondit le Dilbien dune voix essoufflée. Il lui indiqua une distance en unités dilbiennes correspondant à quelque huit kilomètres.

Dix minutes plus tard, ils franchirent une petite frange darbres pour déboucher sur le bord dun vallon en forme de cuvette, avec une prairie coupée par un ruisseau qui sélargissait en son centre pour former un étang. Celui ci avait bien cinquante mètres de large et on devinait à la couleur de leau quil devait avoir une belle profondeur. Sur le bord de létang, un Dilbien mâle venait justement de tourner la tête au bruit de leur approche.

John se pencha en avant et dit à loreille du Bluffeur: «Déposez-moi à terre du côté où leau est la plus profonde.» Puis il desserra la boucle de sa ceinture coulissant dans les passants de son pantalon.

Le facteur répondit par un grognement et poursuivit sa descente. Arrivé sur le bord de leau, à quelques douzaines de mètres du Dilbien, il fit halte.

«Salut, facteur,» dit le Dilbien.

«Salut, Terreur,» répondit le Bluffeur. «Le courrier.»

La Terreur regarda curieusement John qui se trouvait derrière la tête du facteur.

«Voilà donc la Demi-Portion-Postée, nest-ce-pas? Ils vous ont laissé passer?»

«Non, mais nous sommes venus quand même,» dit le Bluffeur.

Tandis que la Terreur regardait John avec des yeux ronds, celui-ci regardait de son côté la Terreur. Au premier abord, le Dilbien ne paraissait guère justifier sa réputation. Il était grand, sans doute, mais sans approcher la taille du Bluffeur-des-Collines ni posséder la masse impressionnante de Homme-Un. John nota néanmoins, avec un œil accoutumé à juger les capacités physiques chez les gens de sa propre race, la charpente particulièrement robuste du personnage, le cou bref et puissant et, détail encore plus révélateur, le caractère particulièrement équilibré de son corps épais.

John Tardy jeta un coup dœil rapide du côté de leau et se laissa glisser à terre. Le Bluffeur sécarta et sans perdre davantage de temps en aménités, la Terreurde-la-Rivière chargea.

John fit un saut de côté et plongea dans létang.

Il sattendit à voir la Terreur le suivre immédiatement, pensant que lautre était trop rompu à la bataille pour prendre le moindre risque, fût-ce avec un Nabot. Et effectivement, londe de choc provoquée par le corps massif plongeant à sa suite lui donna limpression que les grandes mains griffues du géant senfonçaient déjà dans ses talons. John nagea désespérément pour gagner de la profondeur et de la distance. Il avait bien une tactique de bataille, mais elle dépendait grandement du temps et de lespace disponibles. Il changea de direction sous leau et, regagnant la surface, secoua la tête pour chasser leau de ses yeux et regarda autour de lui.

La Terreur, lui tournant le dos, venait démerger à quatre mètres de là.

John plongea de nouveau et entreprit de se débarrasser de ses bottes, de son pantalon et de sa veste. Il revint de nouveau à la surface, pratiquement sous le nez de la Terreur, et dut replonger aussitôt. Mais cette fois, en descendant, il tenait à la main la ceinture quil avait retirée de son pantalon et quil faisait onduler dans leau à la manière dune plante aquatique.

Remontant à la surface pour la troisième fois, il saperçut que la Terreur lavait découvert et se lançait à sa poursuite. John sourit en son for intérieur et plongea comme pour se cacher une fois de plus. Mais, sous leau, il changea de direction et se dirigea droit sur son adversaire. Il aperçut au-dessus de sa tête les bras et les jambes massifs qui brassaient leau. Ils se mouvaient avec une indéniable puissance, mais aussi une lenteur relative, et cétait justement la confirmation de lhypothèse quil avait formée.

Il avait pensé quaussi redoutable que pût être la Terreur contre les adversaires de sa propre race dans lélément liquide, sa taille et sa masse mêmes devaient le défavoriser par rapport à un homme sur tous les points sauf en ce qui concernait la vitesse en ligne droite.

John laissa son adversaire poursuivre sa route au-dessus de sa tête. Puis il profita du moment propice pour lui saisir le pied au passage.

Et il tira.

Instinctivement la Terreur se dégagea et plongea. John bondit vers la surface et replongea  cette fois derrière et au-dessus du Dilbien. Il aperçut le vaste dos, les bras qui battaient leau, et au moment où la Terreur remontait à son tour vers la surface, John se rapprocha, passa la ceinture autour du cou épais et se mit à la tordre sur toute sa longueur.

A cet instant, la Terreur, à moitié étranglé aurait dû se diriger vers la surface, laissant à John le loisir de respirer, mais cest là que la bataille prit un tour que le plan de John navait pas prévu.

Il navait pas laissé complètement la bride à son imagination. En dépit de lui-même, il avait agit comme sil avait affaire à un homme  un colosse, pourvu dune force énorme, mais non point inconcevable. Il nest point inconcevable détrangler un géant humain avec une ceinture. Mais lorsquil sagit dun ours grizzly?

John nétait rien moins que hors de portée, tiré à bout de bras par sa prise, attaché à elle comme une lamproie à une truite lacustre. Mais de temps à autre, lénorme main de la Terreur, cherchant à latteindre à travers leau, venait le frôler. Le frôler seulement  mais chacun de ces impacts le faisait sauter comme un bouchon. Ses oreilles tintaient. Londe rugissait autour de lui. Son épaule devint insensible sous leffet dun coup, puis ce fut le tour de ses côtes.

Il commençait à senfoncer dans un brouillard; et il resserrait son étreinte sur la ceinture… car il sagissait en fin de compte de tuer ou dêtre tué. Sil ne venait pas à bout de la Terreur, celui-ci ne… lui… ferait… pas de… quartier…

Etouffant et toussant, il saperçut que ses mains ne tenaient plus la ceinture, mais quelles saccrochaient à la rive herbeuse de létang. Des bras secourables se tendaient vers lui. Il se redressa sur la berge glissante. Ses genoux trouvèrent la terre ferme. Il cracha de leau et soudain il vomit dune manière fort disgracieuse. Puis il perdit connaissance.

Il reprit ses sens au bout dun temps indéterminé pour découvrir que sa tête reposait sur des genoux. Il leva les yeux et la rougeur envahit soudain les joues de Ty Larmorc, très blanche et le visage crispé, qui pleurait.

«Quoi?» dit-il dune voix pleine de gargouillements.

«Oh, taisez-vous!» dit-elle. Elle épongeait son visage trempé avec un chiffon qui était presque aussi humide que sa peau.

«Non…» réussit-il à balbutier. «Je voulais dire, que faites vous ici?» Il tenta de sasseoir.

«Restez couché!»

«Je vais très bien… je crois.» Il se dressa péniblement sur son séant. Toute la région des Creux du Glen grouillait de Dilbiens. Un peu plus loin, un groupe dentre eux faisait le cercle sur la rive autour dun objet invisible.

«Quest-ce…» commença-t-il.

«La Terreur, Demi-Portion,» dit une voix familière, et il se trouva confronté avec la silhouette gigantesque du Bluffleur qui, vu sous cet angle, ressemblait à une montagne. «Il est toujours évanoui. Vous êtes bien le vainqueur.» Il sen fut et on put lentendre informer lautre groupe que le Nabot avait repris connaissance et parlait.

John Tardy se tourna vers Ty.

«Que sest-il passé?» demanda-t-il.

«Ils ont dû le tirer de leau et vous êtes remonté seul sur la berge.» Elle découvrit un mouchoir dans lune de ses poches, sessuya les yeux et se moucha vigoureusement. «Vous avez été merveilleux.».

«Merveilleux?» répéta John qui était encore trop étourdi pour percevoir de telles subtilités. «Je navais pas suffisamment la tête à moi pour y penser.» Il se tâta les côtes avec précaution. «En rentrant à Humrog, je me ferai faire un examen radioscopique.

«Mon Dieu, auriez-vous des côtes cassées?»

«Elles ne sont peut-être quendolories. Ouille!» sécria John en touchant un endroit particulièrement sensible.

«Oh,» dit Ty en pleurant. Il aurait pu vous tuer! Et ceut été ma faute!»

«Votre faute?» dit John. Il découvrit la silhouette massive de Homme-Un, quittant le groupe qui entourait la Terreur et souffla vivement. «Dépéchez-vous! Aidez moi à me lever!» Elle parvint gauchement à lassister dans cette difficile opération. «Dites-moi. at-on trouvé quelque chose autour du cou de la Terreur lorsquon la tiré sur la rive?»

Elle tourna vers lui des yeux arrondis en épongeant ses larme «Mais non. Quaurait-on dû trouver autour de son cou?»

«Rien,» murmura John.

«Eh bien,» dit-il lorsque Homme-Un sarrêta devant eux, «que pensez-vous de la situation?»

«Je pense, Demi-Portion,» dit Homme-Un, «quelle est intéressante, vraiment très intéressante. Les Nabots trouveront peut-être des amateurs à présent pour aller faire un tour dans le ciel et apprendre de nouvelles choses.»

«Vraiment? Et pourquoi pas vous-même, pour commencer?»

«Non,» dit lentement Homme-Un. «Non, pas moi. Je suis un peu trop vieux pour me précipiter ainsi sur les nouveautés. Quelques-uns parmi les plus jeunes ne demanderont pas mieux, jen suis certain. Et pourquoi pas la Terreur? Cest un garçon très intelligent, je vous assure. Bien entendu, maintenant que vous avez défriché le terrain, je pourrai placer un mot en votre faveur.»

«Cest fort aimable à vous… à présent,» répondit John avec un peu damertume.

«Rien de tel pour gagner quun vainqueur, Demi-Portion,» dit Homme-Un de sa voix caverneuse. «Vous auriez dû le savoir, vous autres Nabots. A vrai dire, je suis surpris quil vous ait fallu tellement de temps pour faire preuve dun peu de bon sens. Il ne suffit pas de sasseoir à la table des gens et de déclarer quon fait partie de la famille pour quon soit obligé de vous croire sur parole. Supposez que, dans votre enfance, un gosse nouveau venu samène dans votre village. Il na pas la moitié de votre taille, mais il possède des tas de jouets brillants. Alors il vous tape sur lépaule et vous dit: «Désormais nous allons jouer à mon propre jeu!» Comment auriez-vous pris cette déclaration?»

Il posa sur John un regard perspicace qui détonnait étrangement dans son visage velu.

«Je vois,» dit John après une pause. «Dans ce cas pourquoi êtes-vous venu à mon secours?»

«Moi? Venir à votre secours? Jai observé la plus stricte neutralité. De quoi parlez-vous donc?»

«Nous possédons chez nous un objet appelé annuaire télophonique, un livre dans le genre des manuels dont Petite-Morsure se sert à Humrog. A peu près de cette épaisseur.» Il donna la mesure entre le pouce et lindex. «Vous pourriez croire quil est impossible pour un Nabot de le déchirer en deux. Néanmoins certains dentre nous y parviennent.» Il planta son regard dans les yeux de Homme-Un. «Bien entendu, il y a un truc.»

«Ma foi,» dit Homme-Un judicieusement, «jincline à le croire. Quil sagisse dannuaires, de bâtons épais, ou de coureurs de bois et de plaines, il y a presque toujours un moyen de les battre à leur propre jeu. Non que jaccorde ma préférence à un Nabot plutôt quà un Dilbien sur le plan général… ne vous mettez pas cette idée en tête.

Il regarda autour de lui. On emmenait la Terreur hors du Glen et la plus grande partie de la foule sétait déjà dispersée. «Un de ces jours, nous nous réunirons pour bavarder un peu, Demi-Portion. Nous vous reverrons dans un avenir proche, Nabots!»

John Tardy essuya un nez humide dun revers de main et regarda Homme-Un séloigner. Puis il se tourna vers Ty Lamorc.

«Maintenant,» dit-il, «quentendez-vous en disant que tout est de votre faute?»

«Cest moi,» dit-elle misérablement, «cest moi qui ai eu cette idée. Sur Terre ils savaient que nous narrivions pas à établir le contact avec les Dilbiens. Alors on ma fait venir et jai recommandé denvoyer sur place un homme se rapprochant autant que possible de la psychologie dilbienne, que nous ferions participer à une petite intrigue sentimentale afin de leur prouver que nous ne leur étions pas aussi totalement étrangers quil pouvait paraître au premier abord. Ils possèdent une culture tout à fait inhabituelle. Je naurais jamais cru que Ce-Quelle-Est-Bien-Balancée aurait pu vous rejoindre, vous tuer à moitié et vous arracher votre téléphone de poignet. Vous deviez rester en contact avec Joshua Guy de manière quil lui fût toujours possible de voler à votre secours à lautre bout de la ligne.»

«Je vois,» dit John lentement. «Et pourquoi aviez-vous décidé de me laisser dans lignorance de ce qui se passait?»

«Cest parce que,» pleurnicha-t-elle, «je pensais quil valait mieux que vous réagissiez à la manière des Dilbiens, dune façon directe, naturelle et aussi peu cérébrale que possible!»

«Je vois,» dit John de nouveau. Ils étaient toujours sur le bord de létang. Il la souleva  elle était très légère et la jeta dans leau. Il y eut un cri strident et un Plouf fort satisfaisant.

John tourna le dos et séloigna.

Après une demi-douzaine denjambées il revint sur ses pas. Elle saccrochait à la berge.

«Tenez,» dit-il durement en lui tendant la main.

«Merci,» dit-elle humblement, le nez plein deau, tandis quil la tirait à pied sec.
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Depuis larboretum, à lautre bout du patio, jusquau plateau darrivée du transporteur, tout dans la maison était sens dessus dessous à cause de la préparation de la soirée danniversaire. Comme dhabitude, Carter devait tout surveiller lui-même, sinon tout irait de travers; et cela lui était dautant plus difficile que, récemment, son enthousiasme sétait considérablement refroidi. Il ressentait un vague dégoût de la vie quil vivait, de toute la vie. Il aurait quarante-sept ans à lautomne. Etait-ce lapproche imminente de lâge mûr qui venait le tourmenter, jusquici, dans les eaux écartées de cette petite planète banlieusarde? Quoi quil en soit, cette année, tout allait encore plus lentement que dhabitude. Il navait même pas eu le temps de revêtir lhabit à queue de pie, (XIXe  XXesiècle), quil avait choisi parce quil nétait pas trop tape-à-lœil, et en même temps plus flatteur pour sa longue silhouette dégingandée que la plupart des costumes de soirée, quand le carillon de la porte dentrée annonça les premiers invités.

Abandonnant lhabit sur son lit, il sortit. Il traversait le patio, se dirigeant vers le living-room où se trouvait le transporteur, quand il manqua donner, tête baissée, dans un des indigènes de la planète qui, avec la rigidité de la pierre, se tenait juste au milieu du joli chemin dallé, comme une mince-perche bleuâtre..

«Mais quest-ce que vous faites là?» cria Carter.

Létroite face chevaline et indigo sinclina confidentiellement vers celle de Carter. Et cest alors seulement que Carter remarqua lénorme bouquet de fleurs de pommier que lindigène pressait contre sa poitrine bleue, comme une boule de papillons neigeux.

«Oh!» sexclama Carter, furieux. Puis il leva les bras et prit la masse de branches. Avec une grimace douloureuse, il regarda, par-delà lindigène imperturbable, en direction de son pommier importé. Celui-ci nétait pas aussi saccagé quil lavait craint.

«Ça va, ça va,» dit-il en faisant signe à lindigène de sécarter.

Mais lautre ne broncha pas. Carter lexamina avec attention. Il vit alors quen plus des fleurs de pommier, la mince créature chauve, quoique toujours aussi peu vêtue que toutes celles de son espèce, sétait, pour la circonstance, affublée de ceintures, guirlandes et bracelets de fleurs locales. Les couleurs et les motifs devaient avoir un sens  ils avaient toujours un sens. Mais, en ce moment même, Carter était trop contrarié et beaucoup trop pressé pour chercher à les interpréter. Il trouvait cependant étrange que lindigène portât un javelot de bois dur à la pointe durcie au feu. La chasse était expressément interdite aux indigènes.

«Quoi, encore?» dit Carter. Lindigène (un chef local, ainsi que le réalisa brusquement Carter) leva son javelot et se mit inopinément à exécuter quelques sauts dune lenteur solennelle, ses longues jambes effleurant à peine les dalles blanches dune propreté immaculée: on aurait dit une grue terrestre pendant laccouplement.

«Ah, non,» fit Carter, «ne venez pas me dire que vous voulez danser!»

Le chef indigène simmobilisa, longue perche rigide, et se mit à regarder fixement par-dessus la tête de Carter, comme vers un horizon perdu et invisible, par-delà les murs irridescents de la résidence de Carter. Il grogna, réfléchit, tout en jetant un coup dœil anxieux en direction du salon doù lui parvenait la voix dOna qui, déjà, saluait les premiers arrivants de son bavardage frivole.

«Bon, ça va,» dit-il au chef. «Ça va  pour cette fois. Mais seulement parce que cest lanniversaire du Jour de lEvasion. Et vous attendrez quon ait fini de dîner.»

Lindigène sécarta et simmobilisa de nouveau. Carter se hâta vers le salon, sans lâcher les fleurs du pommier. Sa femme parlait avec un petit barbu qui, sur une chemise à carreaux rouges et blancs, portait en bandoulière une guitare ivoire, suspendue à une large courroie brune.

«Ramy!» sécria Carter en se hâtant vers lui. Le plateau darrivée du transporteur, au milieu du salon, carillonna de nouveau. «Débarrasse-moi de ça, ma chérie!». Et il jeta les fleurs de pommier entre les bras nus et potelés dOna. «Ça vient du chef. En lhonneur de lanniversaire. Tu sais comment ils sont. Et par-dessus le marché, jai été obligé de lui promettre de le laisser danser après le dîner.» Elle le fixait, son doux visage un peu pâle levé vers lui. «Je nai pas pu faire autrement.»

Il se détourna et se hâta vers la petite plate-forme ronde du transporteur, doù descendaient maintenant un petit universitaire gras, ébouriffé et grisonnant, et une femme à peu près du même âge que lui, au nez gros comme un petit pois. Tous deux portaient lantique chiton ionien. Carter avait déconseillé à Ona de porter un chiton, arguant précisément que ces deux-là pourraient bien arborer ce costume. Et il ne put réprimer un sentiment dintense satisfaction en pensant à la robe du soir de sa femme, tout en se dirigeant rapidement vers eux pour les saluer.

«Docteur» dit-il. «Lidi! Vous, enfin» Il serra la main du docteur. «Joyeux Jour de lEvasion!»

«Jétais sûre que nous serions en retard,» dit Lidi, tenant fermement à deux mains les plis de son chiton. «Il y avait foule à la station dArcturus Cinq. Et jai beau parler, le docteur refuse toujours de se dépêcher…» Elle jeta un coup dœil vers son mari, mais, tout occupé à saluer Ona, il ny prêta pas attention.

Le carillon sonna de nouveau, et deux femmes apparurent sur la plate-forme. On voyait tout de suite quelles étaient sœurs, quoique leurs costumes fussent dissemblables., Lune portait un kilt et une tunique de tous les jours, parfaitement ordinaires; autant dire quelle ne sétait pas costumée. Lautre portait un costume collant mais non identifiable, en une sorte de matériau gris, et elle alla droit. vers Carter.

«Cart!» sécria-t-elle, prenant une de ses mains dans les siennes, et la secouant vigoureusement. «Joyeux Jour de lEvasion!» Son visage aux traits accusés, violemment maquillé, rayonnait. «Ani et moi…» Elle se tourna pour prendre sa sœur à témoin, mais elle vit le kilt et la tunique qui dérivaient déjà inconsciemment et comme dans un rêve vers le bar-promenoir à lautre bout de la pièce. Elle se reprit immédiatement. «Il me tardait tellement dêtre ici. Vous attendez dautres invités?»

«Non, tout le monde est là, Totsa,» dit Carter, montrant dun geste large toutes les personnes présentes. «Cette année, nous avons pensé quune petite réception, une réunion tranquille, intime…»

«Merveilleux! Et mon costume? Quest-ce que vous en pensez?» Elle pivota lentement sur elle-même, pour quil puisse ladmirer.

«Mais… bien, très bien.»

«Attention!» Totsa se retourna vers lui. «Je parie que vous ne devinerez jamais ce que cest.

«Mais si, bien sur que je devine,» dit cordialement Carter.

«Alors, quest-ce que cest?»

«Oh, puisque vous le prenez comme ça, je ne vous le dirai pas,» dit Carter.

Une petite tête aux cheveux gris ébouriffés fit intrusion dans leur cercle. «Une reproduction artistique des combinaisons spatiales portées par ces deux intrépides pionniers qui, il y a quatre cent vingt ans jour pour jour, dans leur minuscule vaisseau spatial, échappèrent pour la première fois à létreinte de fer de lattraction terrestre.?»

Totsa poussa un cri de triomphe. «Je savais bien que vous le sauriez, docteur! Ah, ces chercheurs! On ne peut rien leur cacher. Carter, lui, navait pas la moindre idée de ce que ce pouvait être! Mais pas ça»

«Un hôte est un hôte,» dit Carter. «Excusez-moi, je vais passer mon costume.»

Il sortit et traversa le patio dans lautre sens. Dehors, lair lui rafraîchit agréablement le visage. Il espérait que Totsa aurait compris les implications de sa dernière remarque  à savoir que cest par politesse quil avait feint dêtre déconcerté par son costume. Mais, plus probablement, elle interpréterait sa réponse hermétique comme une tentative pour dissimuler son ignorance au sujet de sa tenue. Rien ne pouvait entamer le cuir épais dune femme de son espèce. Et penser quune fois, il… Cest un gourdin quil aurait fallu. Et le pire, cest quil avait, en effet, tout de suite compris le sens de son costume. Immédiatement. Et il avait seulement voulu plaisanter en refusant de répondre.

Le chef indigène se tenait toujours immobile à lendroit où Carter lavait laissé, attendant son heure.

«Vous pouvez pas dégager le chemin, non?» dit Carter avec irritation en le bousculant..

Le chef recula de son long pas dautruche, et sarrêta, silhouette indistincte, dans la pénombre dun bosquet de rosiers grimpants. Carter se dirigea vers sa chambre à coucher.

Son costume lattendait, et il enfila le curieux vêtement, tout en pensant à lemploi du temps de la soirée. Létoile qui servait de soleil à cette planète (Astérope, de la constellation des Pléiades) se coucherait dans une heure et demie, mais la luminosité de lespace interstellaire dans cette partie de la galaxie continuerait à éclairer le ciel pendant des heures après son coucher, et il faudrait attendre lobscurité complète avant de tirer le feu dartifice.

Carter avait composé lui-même le bouquet: une fusée du bon vieux temps, sélançant dun globe représentant la Terre vers un firmament détoiles, et se changeant elle-même en étoile à mesure quelle séloignerait. Il serait intolérable quun tel spectacle pût être gâché par la luminescence dune large bande de matière raréfiée, juste au-dessus de lhorizon occidental.

De sorte quen réalité, il navait pas le choix au sujet de lemploi du temps. Il restait au moins cinq heures avant de pouvoir tirer le feu dartifice. Carter, mettant sa cravate devant un pan réflectorisé du mur de sa chambre, tirait des plans dans sa tête. Le cocktail qui commençait pouvait durer deux heures et demie, trois en mettant les choses au mieux. Il nosait pas le faire durer plus longtemps, ou Ani risquait dêtre complètement ivre. Les cocktails et du vin avec le dîner, ce ne serait déjà pas mal. Mais peut-être Totsa pourrait-elle la surveiller un peu. De toute façon, ça faisait, trois heures, plus une heure et demie pour le dîner. Quoiquil fasse, il resterait toujours au moins une demi-heure à remplir.

Bon  Carter sintroduisait péniblement dans son habit  il pourrait toujours faire son petit discours de circonstance, comme dhabitude. Et  mais oui, bien sûr!  il y avait le chef. Les danses indigènes étaient vraiment ennuyeuses et ca bien que Carter sy fût intéressé, au début mais cest vraiment parce quil avait lesprit curieux. Enfin, les autres les trouveraient peut-être drôles, ou même intéressantes, le temps dune représentation.

Boutonnant son habit, il retraversa le patio, mieux disposé envers lindigène quau moment de sa première apparition. Cette fois, comme il passait près de lui, il sarrêta pour lui demander: «Voudriez-vous manger quelque chose?»

Lointain, luisant, le corps marbré par lombre des feuilles de rosiers, lindigène ne broncha pas et ne répondit pas, et Carter séloigna rapidement, soulagé. Il avait toujours mis son point dhonneur à avoir chez lui de la nourriture indigène, pour le cas où une éventualité comme celle daujourdhui se présenterait  après tout, ces gens-là aussi avaient faim, mais cétait une vraie bénédiction de ne pas avoir à sarrêter, juste maintenant quil était si pressé, pour superviser la préparation des aliments destinés à un hôte imprévu et indésirable.

Quand il arriva dans le living-room, les humains lavaient tous quitté pour le grand salon, son grand bar et ses fauteuils mobiles. En entrant, il vit quils sétaient déjà divisés en trois groupes différents, et pour ainsi dire inéluctables. Sa femme et celle du docteur papotaient dans un coin; Ramy jouait de la guitare et chantait pour Ani, dune voix grave et assez agréable, quoique enrouée. Celle-ci, un verre à la main, lécoutait, un sourire rêveur aux lèvres et le regard perdu sur les couleurs changeantes du mur, derrière lui. Au bar, Totsa et le docteur étaient engagés dans une conversation animée.

«… et je suis tout à fait préparé à le croire,» disait le docteur de sa voix douce et précise, au moment où Carter les rejoignait. «Oh, bien, très bien, Cart,» dit-il en montrant le costume de Carter.

«Vraiment?» dit Carter, se sentant rougir de plaisir. «Cest assez bizarre, mais je ne sais pas pourquoi, ça ma plu, cette année.» Il enfonça le bouton «lime brandy», et regarda avec satisfaction le verre étincelant surgir du bar à côté de sa main.

«Vous avez lair cuirassé là-dedans, Cart,» dit Totsa.

Carter fit un signe de tête et but une gorgée de son cocktail.

«Savez-vous ce quil me disait?» dit Totsa en faisant pivoter son siège vers Carter. «Il est sûr que nous sommes tous condamnés. Littéralement condamnés!»

«Je nen doute pas une seconde…» commença Carter. Mais avant quil pût développer cette affirmation, et expliquer quil lentendait dans le sens le plus général, elle se mit à le submerger dun flot ininterrompu de paroles.

«Bien entendu, je ne veux pas être trop subjective. Après tout, quel droit avons-nous à survivre? Mais franchement, cest ridicule! Et vous le soutenez comme ça, aveuglément, sans avoir la moindre idée de ce quil a dit»

«Mais ce nest quune théorie, Totsa,» dit le docteur, imperturbable.

«Je ne vous ferai même pas lhonneur dappeler ça une théorie!»

«Peut-être,» dit Carter en sirotant son lime brandy, «si vous me mettiez un peu au courant…»

«La question est de savoir,» dit le docteur en se tournant légèrement vers Carter, par politesse, «pourquoi, sur tous ces mondes que nous avons conquis, nous navons jamais rencontré de race comparable à la nôtre. Mais cette théorie présuppose que tout contact entre des races dintelligences différentes, doit inévitablement se solder par la mort de la race inférieure. Par conséquent, si nous avions trouvé nos maîtres…» Il acheva par un gracieux geste de la main.

«Je pense que cest possible,» dit Carter.

«Cest ridicule!» dit Totsa. «Comme si nous ne pouvions pas tout simplement éviter les contacts, si nous le voulions.

«Cest un argument de poids,» dit Carter. «Je suppose que des négociations…»

«Nous,» continua Totsa, «qui avons fait éclater les frontières de notre patrie terrestre, et qui nous sommes dispersés parmi les étoiles dans le court espace de quatre siècles, nous ne sommes pas le genre à nous laisser dégringoler comme ça»

«Tout est basé sur la supposition, Cart…» (le docteur posa son verre sur le bar et se croisa les mains) «que la volonté de vivre dune race dépend de ce quon pourrait appeler une certaine dose de respect humain sentimental. Une race dintelligence ou de capacités scientifiques moindres ne peut constituer une menace pour nous. Par contre une race supérieure, suivant cette théorie, devrait inévitablement engendrer en nous tous une sorte de désir de mourir. Nous avons trop lhabitude dêtre vainqueurs. Il faut que nous conquérions ou…»

«Complètement absurde!» dit Totsa.

«Peut-être, mais vous ne pouvez pas condamner une idée sommairement, comme ça,» dit Carter. «Naturellement, je ne peux pas, non plus, imaginer quun humain comme moi jette léponge. Nous sommes trop durs, trop rapaces, nous avons trop la mentalité des combattants du dernier carré. Mais je conçois quune théorie comme celle-là puisse se vérifier pour dautres races, des races inférieures.» Il se racla la gorge. «Par exemple, depuis notre arrivée ici, jai eu pas mal de contacts avec les indigènes, qui étaient la forme de vie dominante de ce monde dans son état naturel…»

«Les indigènes, maintenant!» coupa Totsa avec mépris.

«Ils pourraient vous surprendre, Totsa!» dit Carter en sanimant. Puis il eut une idée. «Et, en fait, cest exactement ce qui va se passer. Jai invité le chef des indigènes locaux à danser pour nous après dîner. Ce pourrait bien être une révélation pour vous.»

«Une révélation? Comment ça?» dit Totsa en bondissant.

«Ça,» dit Carter en posant son verre sur le bar dun geste légèrement prétentieux, «je vous laisse le soin de le découvrir vous même. Et maintenant, vous voudrez bien mexcuser, mais il faut que jaille moccuper de mes autres invités.»

Il séloigna, rayonnant de satisfaction intérieure. Il souriait en sapprochant de Ramy, qui continuait à chanter des ballades et à jouer de la guitare pour la sœur de Totsa.

«Excellent,» dit Carter en applaudissant brièvement, et en sasseyant près deux comme la chanson finissait. «Quest-ce que cest?»

«Cest Richard Cœur de Lion qui la écrite,» dit Ramy dune voix enrouée. Encore un verre, Ani?»

Carter, essayant de le prévenir, le regarda dun air significatif, mais le troubadour avait déjà pressé les boutons de la table qui se trouvait près de leurs sièges, et un petit bloc motorisé, se détachant du bar, se dirigeait vers eux, deux verres émergeant à la surface. Carter soupira silencieusement et se renversa dans son fauteuil. Un peu plus tard, il préviendrait Totsa de surveiller Ani.

Il prit aussi un autre verre. Dans la pièce, le ton des voix montait à mesure que les verres se vidaient. Seule, Ani restait silencieuse, tout occupée quelle était à simbiber consciencieusement. Cette occupation solitaire labsorbait entièrement, et elle écoutait la conversation entre Ramy et lui-même, comme si -pensa soudain Carter elle se trouvait un pas en arrière, derrière quelque mur de verre, où les bruits et les mouvements réels de la vie narrivaient quétouffés, sils y arrivaient. La poésie de cet éclair dintuition. Carter ne pouvait pas trouver dautre terme pour le qualifier suscita en lui des émotions si violentes quil perdit complètement le fil de ce que disait Ramy, et quil en fut réduit à émettre des bruits indistincts et diplomatiques en guise de commentaire.

Il faudrait que je me remette à écrire, pensa-t-il,

Dès quune occasion se présenta, il sexcusa et se leva. Il alla vers le coin où parlaient les deux femmes.

«… La Terre,» disait Lidi, «le docteur et moi nous ne loublierons jamais. Oh, Cart…» Elle pivota vers lui, comme il sasseyait dans un fauteuil en face delles. «Il faut que vous lemmeniez sur la Terre. Il le faut absolument.»

«Vous pensez quelle est du genre retour à la terre?» dit Carter en souriant.

«Non, ne riez pas!» Lidi se retourna vers Ona. «Obligez-le à vous emmener!»

«Je lui en ai déjà parlé. Plusieurs fois, même,» dit Ona avec un geste dimpuissance en posant son verre sur la table basse, à côté delle.

«Mais vous savez bien ce quon raconte,» dit Carter en souriant. «Tout le monde parle de la Terre, mais personne ny met plus jamais les pieds.»

«Nous y sommes allés, le docteur et moi. Et cest une expérience mémorable. Ce nest pas tellement ce quon voit qui est important, mais ce que lon ressent. Il ny a que cinq générations entre moi et des gens vivant là-bas, sur le continent nord-américain. Et le docteur avait encore des cousins en Turquie quand il était enfant. Vous direz ce que vous voudrez, mais la vieille sève saffaiblit à mesure que les générations succèdent aux générations, loin du monde natal.»

«Et maintenant, ce nest plus la dépense qui est en cause,» intervint Ona. «Tout le monde est riche, de nos jours.»

«Riche! Quel mot gênant!» dit Lidi. «Dites plutôt capable., ma chère. Noubliez pas que nos richesses ne sont que le produit de notre science, laquelle est le fruit de nos capacités.»

«Oh, vous savez bien ce que je veux dire!» dit Ona. «La vérité, cest que Cart ne veut pas y aller. Il ne veut pas, tout simplement.»

«Je suis un homme simple,» dit Carter. «Cest ici même que jécris, que jai ma musique, mon jardin. Et je ne me sens pas tenaillé du désir de rouler ma bosse…» (il se leva) «sauf pour aller à la cuisine surveiller les traiteurs. Si vous voulez bien mexcuser…»

«Mais vous navez pas répondu à votre femme au sujet de ce voyage sur la Terre, un de ces jours!» sécria Lidi.

«Bon; nous irons, nous irons,» dit Carter en séloignant avec un geste bienveillant à leur adresse.

En traversant le solarium ouest pour aller à la salle à manger et à la cuisine (mot savoureux!), sa bonne humeur sestompa quelque peu. Cétait toujours une opération délicate que davoir affaire aux traiteurs, maintenant quils se considéraient tous comme des artistes, quils travaillaient pour lamour de lart, et quon ne pouvait plus exercer sur eux aucun contrôle grâce aux prix quon payait. Carter aurait préféré se désintéresser complètement de cette question, et les laisser faire à leur idée. Mais quest-ce qui arriverait sil ne les surveillait pas et que quelque chose aille de travers? Cest sa conscience artistique, pensa-t-il, qui ne lui laissait pas de repos.

La salle à manger, très classique avec sa longue table et ses chaises individuelles, était déjà prête. Il passa près de sa vaisselle éblouissante, et traversa lécran de lumière pour entrer dans la cuisine. Le maître traiteur était en train de donner ses instructions à ses deux apprentis pour installer le chauffe-plat sur lequel, pendant le repas, un sanglier rôti, décoré de cocardes et de dorures, trônerait au milieu de la table. Il ne vit pas entrer Carter, et Carter lui-même, avec un soupir de soulagement, sarrêta pour admirer le sanglier. Cétait un chef-dœuvre de découpage. Les quartiers de viande qui le composaient avaient été si habilement assemblés que personne ne pouvait soupçonner quil ne sagissait pas de lanimal lui-même.

Levant les yeux à ce moment le traiteur laperçut et sapprocha pour voir ce quil voulait. Carter fit quelques petites suggestions timides, mais la réponse quil reçut était si artificiellement polie que Carter fut ravi de le laisser à son travail, peu après.

Il erra un moment dans la maison, sans retourner directement au salon. A la faveur du changement dhumeur provoqué par sa rencontre avec le traiteur, son ancien dégoût de la vie  une sorte de sombre mélancolie  le remplissait tout entier. Il pensa à ses invités presque avec dégoût. Vingt ans plus tôt, il ne se serait jamais cru capable de faire partie dune telle assemblée. Où étaient les grands amis, les vrais amis quil avait rêvé de se faire quand il était jeune? Non que ce fût la faute de ceux qui étaient maintenant au salon, dailleurs. Ils nétaient pas libres dêtre autres quils nétaient. Cétait la faute de lépoque qui rendait la vie trop facile à tout le monde et, pour être honnête avec lui-même, cétait aussi sa faute, à lui.

Sa flânerie lavait ramené dans le patio. Il se rappela le chef, et il se mit à scruter la pénombre du bosquet, sous larceau duquel se tenait lindigène.

Au-delà, se dressait la maison, entre le patio à demi-enclos et la bande lumineuse qui sestompait peu à peu à louest. Une ombre épaisse recouvrait le bosquet lui-même et lindigène qui sabritait dessous. Il y disparaissait presque, mais le reflet vertical et un peu plus pâle de son javelot dressé montrait quil navait pas bougé. Une bouffée démotion envahit Carter. Il fit un pas vers le chef, avec le désir soudain et spontané de le remercier dêtre venu et davoir proposé de danser pour eux. Mais juste à ce moment, par la porte-fenêtre de sa chambre, résonna le petit carillon métallique de son réveil, annonçant la vingt-et-unième heure, et il fit demi-tour en toute hâte, traversa la salle darrivée, et entra au salon.

«Hors-dœuvre! Hors-dœuvre!» cria-t-il joyeusement, en ouvrant les portes toutes grandes. «Allons, à table, tout le monde»

Le dîner ne pouvait pas commencer autrement que bien. Tout le monde était à moitié saoul et affamé. Tout le monde était très loquace. Même Ani, abandonnant son introversion coutumière, souriait et hochait la tête, et chacun aurait juré quelle était parfaitement à jeun. Elle écoutait Ona et Lidi parler du grand fils de Lidi au temps où il était encore bébé. Le docteur était très gai, et Ramy, qui sétait auparavant délivré de ses obsessions musicales en jouant pour Ani, se montrait un convive agréable. Le temps de finir la croustade au rhum, tout le monde était dhumeur charmante, et même le traiteur, jetant un coup dœil par une transparence fugitive du mur de la cuisine, échangea un sourire avec Carter.

Carter regarda sa montre. Plus que vingt minutes! Le temps avait passé comme léclair, et loin davoir à délayer, il lui faudrait couper un peu son discours. Sil ne lavait pas déjà annoncée, il aurait même coupé la danse du chef. Il sétait toujours fait une règle de bien sentendre avec les indigènes de ce monde. «Après tout, cest aussi leur patrie, à eux,» aimait-il à répéter.

Il fit tinter sa cuillère contre son verre et se leva.

Tous les visages se tournèrent vers lui, et la conversation sarrêta à regret autour de la table. Il sourit à ses hôtes.

«Comme vous le savez,» dit Carter, «cela a toujours été la coutume, à ces petites réunions  et les vieilles coutumes sont les meilleures  de prononcer une courte…» (il leva la main en un geste désarmant) «une très courte allocution. Aujourdhui, elle sera encore plus courte quà lordinaire.» Il sarrêta et but une gorgée deau dans le verre quil avait devant lui.

«A loccasion de ce quatrième centenaire de la grande Evasion de notre race dans les étendues infinies de lunivers, je me penche sur le long chemin que nous avons déjà parcouru, et sur le long chemin que, sans aucun doute, il nous reste à parcourir. Je pense en ce moment…» (il sourit pour montrer que ce nétait que par courtoisie quil allait dire ce qui suivait) «à une nouvelle théorie énoncée par notre ami le docteur, aujourdhui même. Cette théorie postule que quand une race quelconque vient au contact dune race qui lui est supérieure, la race inférieure doit inévitablement être anéantie. Et que, puisque le calcul des probabilités nous assure que notre race finira par rencontrer une race supérieure à elle, nous devons éventuellement et inévitablement être anéantis.»

Il prit un temps, et les réchauffa dun sourire plein de bonhommie.

«Permettez-moi de répondre cest absurde!» Et maintenant, quon ne vienne pas me dire que je cherche à me réfugier dans une sécurité trompeuse qui réagit à tout par le cri: «Ça ne peut pas nous arriver, à nous!» Laissez-moi vous dire que je crois que cela pourrait nous arriver, mais que cela narrivera pas. Et pourquoi? A cela, je ne répondrai que par un seul mot: civilisation.

»Ces hommes supérieurs  sils se montrent jamais  doivent, comme nous-mêmes, être civilisés. Civilisés. Pensez à tout ce que ce mot signifie! Regardons-nous. Ne sommes-nous pas cultivés, bienfaisants, sympathiques? Et comment traitons-nous les races inférieures à la nôtre quil nous a été donné de rencontrer?

»Je vous laisserai le soin de répondre vous-mêmes à cette question, car je vous invite maintenant à aller au patio pour déguster le cognac et le café  et pour voir lun des indigènes de cette planète, qui a exprimé le désir de danser pour vous. Regardez-le danser, observez-le, et considérez quelle humanité et quelle estime suppose le geste qui linclut dans la célébration de cet anniversaire.» Carter prit un temps. «Et pensez à cette grande leçon qui a traversé la nuit des âges pour venir jusquà nous:

»Quil te soit fait selon ce que tu auras fait aux autres!»

Carter, rougissant et rayonnant, sassit au milieu des applaudissements, et se releva immédiatement pour précéder ses hôtes qui se levaient pour aller au patio. Marchant, il les distança pendant quils traversaient la salle darrivée. Pendant une seconde, alors quil surgissait par la porte du patio, ses yeux furent aveuglés par lobscurité soudaine. Puis sa vision séclaircit au moment où les autres franchissaient la porte derrière lui, et il arriva à distinguer la silhouette sombre du chef, toujours à peine visible sous le bosquet.

Laissant à Ona le soin de faire asseoir ses hôtes dans la cour centrale du patio, il se hâta vers le bosquet. Lindigène était là, qui lattendait.

«Et maintenant,» dit Carter légèrement hors dhaleine, «il faut que votre danse soit courte, très courte.»

Le chef baissa sa longue tête étroite et le regarda avec, lui sembla-t-il, une expression de réserve, de dignité triste, qui, soudain, le mit mal à son aise.

«Hum… Bon,» marmonna-t-il, «vous nêtes pas obligé de la faire trop courte.»

Carter le laissa et revint vers ses hôtes. Sous la direction dOna, ils sétaient assis en demi-cercle, avec leurs verres à dégustation et leurs tasses de café. Au milieu, un fauteuil restait libre pour Carter. Il le prit, et accepta le verre de cognac que lui tendait sa femme.

  «Et maintenant?» demanda Totsa en se penchant vers lui. 

«Oui, oui, le voilà,» dit Carter, en appelant leur attention vers le bosquet.

On avait allumé toutes les lumières autour de la cour, et quand le chef savança vers eux du fond, de lobscurité, il eut lair de surgir soudain dun mur de ténèbres. 

«Oh! la la,» dit Lidi, assise derrière Carter et un peu sur sa gauche, «ce quil est gros»

«Je dirai plutôt: grand,» dit le docteur, à son côté, avec une petite toux sèche. comme un poulet

Le chef vint se placer au centre de laire éclairée. Il portait sa lance droite devant lui, le bras à demi plié au coude et à demi étendu, avançant à pas exagérément longs et sur la pointe des pieds, dune manière qui rappelait fâcheusement le mari classique qui rentre subrepticement à la maison tard dans la nuit. Soudain, Totsa étouffa un rire derrière Carter. Il rougit.

Arrivé devant eux au centre du patio, le chef sarrêta, fouilla lair de sa lance dans plusieurs directions, et commença à tourner en traînant les pieds, la tête basse.

Derrière Carter, Ramy dit quelque chose à voix basse. Il y eut un gloussement étranglé et les cordes de la guitare égrenèrent sourdement quelques notes sans suite.

«Je vous en prie,» dit Carter sans tourner la tête.

Il y eut une pause, puis de nouveau le murmure indistinct de Ramy, suivi de son rire de gorge étouffé.

«Peut-être,» dit Carter en haussant un peu la voix, «de vrais-je vous traduire sa danse à mesure quil lexécute. Toutes ces danses racontent des histoires, Celle-ci est apparemment intitulée «Une mort honorable».

Il sarrêta pour séclaircir la voix. Personne ne disait plus rien. Au milieu du patio, le chef était accroupi, regardant à droi te, à gauche, allongeant le cou

 «Vous le voyez sur une piste,» continua Carter. «Les fleurs argentées, à son bras droit, indiquent que cest une histoire de mort quil danse. Le fait quil les porte au-dessous du coude révèle quil sagit dune mort honorable, et non pas déshonorante. Mais le fait quil ne porte rien du tout à lautre bras, au-dessous du cou de, annonce que sa danse ne comporte pas dautre histoire.»



Carter se vit forcé de séclaircir de nouveau la voix. Il but une gorgée de cognac.

«Comme je vous lai dit,» continua-t-il, «nous le voyons maintenant sur une piste, seul.»

 Le chef faisait maintenant quelques pas, avec précaution, alternativement en avant et en arrière, en donnant des signes de nervosité et dexcitation. «Il est content parce quil est sur la piste dun vaste troupeau de gibier indigène. Observez linclinaison de la lance quil. tient à la main. Plus elle se rapproche de la verticale, plus il est heureux…»

De nouveau, Ramy murmura quelque chose, et son rire rauque grinça dans les oreilles de Carter. En écho, Totsa se mit à pouffer, et le docteur émit une sorte de petit aboiement sec.

«… plus il est heureux,» répéta Carter à voix haute. «Sauf que, de façon paradoxale, la verticale absolue symbolise la tragédie et la douleur les plus profondes. Dans un petit article que jai écrit sur le symbolisme de ces danses, javance lhypothèse que, quand un indigène frappe de bas en haut, la lance étant tenue absolument verticale, cest parce quun carnivore quelconque trop puissant pour lui, la déjà abattu. Pratiquement, cest un homme mort.»

Le chef était maintenant déchaîné.

«Ah,» dit Carter dun ton satisfait. Les autres se taisaient. Il enfla le ton. «Il a tué sa proie. Il la ramène à la maison. Il est très heureux. Pourquoi ne le serait-il pas? Il est jeune, fort et vainqueur, sa compagne, sa progéniture, sa maison lattendent. Voilà quil arrive.»

Le chef se pétrifia sur place. La pointe de sa lance sabaissa.

«Mais quest-ce qui se passe?» cria Carter en se redressant dramatiquement dans son fauteuil. «Quest-ce qui est arrivé? Il voit un étranger sur le seuil. Cest lHomme aux Sept Lances qui  il sagit dune superstition, bien entendu  qui a, en plus de la sienne, six lances magiques qui, à son commandement, senvolent pour tuer quiconque se dresse sur son chemin. Que fait cette créature invincible sur le seuil de la maison du chef, sans avoir été invitée?»

La pointe de la lance en bois sabaissa brusquement, presque jusquau sol.

«Lhomme aux Sept Lances le lui dit,» dit Carter. «Lui, lHomme aux Sept Lances a jeté son dévolu sur les fleurs qui entourent la maison de notre chef. Aussi a-t-il pris la maison, tuant tout ce quelle contenait, compagne et enfants, pour quils soient purifiés du contact de fleurs qui sont siennes. Maintenant, tout est à lui.»

Carter sarrêta une seconde, et lon entendit le doux glouglou dun liquide tombant dans un verre.

«Pas trop…» chuchota quelquun.

«Que peut faire notre chef?» demanda Carter dune voix coupante. Le chef restait pétrifié, tête basse, front appuyé contre la hampe parfaitement verticale de sa lance quil tenait maintenant devant lui. «Il est malade. En termes humains, nous dirions quil sanglote. Tout ce qui donnait un sens à sa vie est anéanti. Il ne peut même pas se venger de lHomme aux Sept Lances, que ses armes magiques rendent invincible.» Carter, ému par le ton pathétique de sa propre voix, sentit sa gorge se serrer en prononçant les derniers mots.

«Ona, ma chérie, avez-vous un comprimé de magnésie?» chuchota la femme du docteur derrière lui.

«Il reste là où il sest arrêté» cria Carter dune voix véhémente. «Rien ne lattend nulle part. LHomme aux Sept Lances lignore et joue avec les fleurs. Et, à la longue, sans bouger, sans boire ni manger, il finira par seffondrer et mourir, comme sont morts tous les ennemis de lHomme aux Sept Lances. Pendant un, deux, trois jours, il reste là, abîmé dans sa douleur; et au soir du troisième jour, le plan de vengeance quil cherchait passionnément, se présente à son esprit. Il ne peut pas vaincre son ennemi, mais il peut le couvrir de honte, de sorte que lHomme aux Sept Lances, à son tour, sera acculé à la mort.

Il entre dans la maison.» Le chef se remettait en mouvement. «LHomme aux Sept Lances le voit entrer, mais il ne prête pas attention à lui parce quil est indigne quon le remarque. Et cela est heureux pour notre chef, sinon il invoquerait ses armes magiques et le tuerait sur place. Mais il joue avec ses nouvelles fleurs, et ne fait pas attention.

»Portant son unique lance, le chef va se placer juste au cœur de sa maison. Toutes les maisons ont un cœur, qui est lendroit le plus important. Parce que si le cœur est détruit, la maison meurt avec tout ce quelle contient. Arrivé au cœur de la maison, qui se trouve juste devant le foyer, le chef pose sa lance sur le sol, pointe en lair, et la tient verticale, dans la position symbolisant la plus grande douleur. Il se redresse fièrement. Nous imaginons facilement lHomme aux Sept Lances, réalisant brusquement lavanie qui lui est faite, se précipiter pour sinterposer. Mais lui et ses sept lances sont trop lents. Le chef bondit en lair…»

Carter se contint. Le chef était toujours immobile, le front appuyé contre la hampe de sa lance. (Il bondit en lair,» répéta Carter un peu plus fort.

Et à ce moment, lindigène bondit en effet, ses longues jambes battant lair, jusquà une hauteur stupéfiante. Pendant une seconde, il sembla flotter au-dessus de la pointe de sa lance, sans pourtant la lâcher puis il retomba comme un grand oiseau blessé, lourdement, dans le patio.

La hampe fine tremblait et vibrait, verticale, au-dessus de sa silhouette abattue.

Des hurlements éclatèrent, et toute la compagnie se leva comme un seul homme. Mais le chef, se relevant, reprit gravement à la main sa lance quil avait habilement coincée entre son flanc et son bras en tombant. Puis, la faisant passer dans lautre main, il rentra dans lombre dun pas majestueux, et se dirigea vers la maison.

Un flot de paroles jaillit immédiatement derrière Carter. Dominant toutes les autres voix, celle de Lidi rendait le son dune fontaine à moitié bouchée.

«… absolument! Une attaque dapoplexie! De ma vie, je nai jamais été aussi bouleversée»

«Cart!» dit amèrement Ona.

«Alors, Cart,» lui dit Totsa à loreille, dune voix triomphante. «Comment tout cela sapplique-t-il à ce que vous me disiez tout à lheure?»

Carter, qui, frappé de stupeur était resté assis, bondit de son fauteuil.

«Oh, ne faites pas lidiote» Il sarracha à eux pour aller se perdre dans lombre des arbres, au-delà du patio.

Derrière lui, au bout de quelques minutes, les voix se calmèrent un peu, puis il entendit un pas de femme sapprocher de lui dans lobscurité.

«Cart?» dit la voix de sa femme, en -hésitant.

«Quest-ce quil y a?» demanda Carter sans bouger.

«Tu ne reviens pas avec nous?»

«Pas tout de suite.»

Il y eut un silence.

«Cart?»

«Quoi encore?»

«Tu ne crois pas…»

«Non, je ne crois pas,» gronda Carter. «Quelle aille au diable»

«Mais tu ne peux pas la traiter didiote…»

«Elle est idiote! Ils sont tous idiots; tous! Et moi aussi je suis idiot, mais je ne suis pas un idiot stupide et abruti comme eux tous»

«Et tout ça à cause dune danse indigène complètement imbécile!» dit Ona, prête à fondre en larmes.

«Imbécile?» dit Carter. «Au moins, cest quelque chose. Il peut au moins danser. Cest plus quaucun deux ne petit faire. Et il se trouve justement que cette danse représente quelque chose quils ignorent, au lieu de se carrer dans leurs fauteuils et de faire des plaisanteries stupides!»

Cette explosion de colère se dit dans lobscurité et resta sans réponse.

«Reviens, je ten prie, Cart,» dit Ona après un long silence.

«Au moins, il a quelque chose,» dit Carter. Il a au moins ça pour lui:»

«Si tu ne viens pas, je nai pas le courage de retourner avec eux.»

«Cest bon, nom de Dieu,» dit Carter.. «Je viens.»

Ils retournèrent au patio dun air sinistre. On avait débarrassé les tables-chaises, et on les avait disposées en cercle. Ramy chantait, et tout le monde écoutait poliment.

«Alors, Cart, asseyez-vous donc ici,» dit cordialement le docteur quand Carter  et Ona réapparurent, montrant. le siège entre Totsa et lui-même. Carter sy laissa tomber.

«Cest une de ces vieilles chansons de marins, Cart,» dit Totsa.

«Oh, vraiment?» dit Carter en séclaircissant la voix.

Il se renversa dans son fauteuil, appuya sur un bouton pour avoir un verre, et écouta. A travers le patio, son refrain: les gars faudrait hâler, résonnait gaillardement, mais il narrivait pas à laimer.

Cette chanson finie, Ramy en entonna une autre. Lidi, redevenue maintenant semblable à elle-même sexcusa et trottina vers la maison.

«Pensez-vous sérieusement à entreprendre un voyage sur la Terre…» commença le docteur, se penchant confidentiellement vers Carter, mais un hurlement terrifiant venu de la maison lui coupa la parole.

Ramy sarrêta de chanter. Ils se levèrent péniblement et se précipitèrent en désordre vers la maison.

Juste sur le seuil de la salle darrivée, plongée dans lobscurité ils virent Lidi, petite, grasse et pétrifiée, qui hurlait à gorge déployée, la tête tordue en arrière. Presque à ses pieds gisait le chef, empalé sur sa lance. Et cette fois, la lance lavait vraiment transpercé.

Ils contournèrent Lidi, que le docteur entraîna, toujours hurlant. Tous les autres sattroupèrent autour du cadavre de lindigène, fascinés et horrifiés à la fois. La tête était tordue sur le côté, et Carter ne voyait quun œil mort qui, semblait-il le fixait, lui seul, avec une lueur à la fois sournoise et triomphante.

«Cest horrible!» dit Totsa dans un souffle. «Horrible!»

Mais Carter ne pouvait pas détacher son regard de cet œil mort. Peut-être, pensa-t-il, les événements effrayants de cette journée avaient-ils aiguisé ses perceptions et les avaient-ils sensibilisées à lextrême. Peut-être…

Silencieusement, et sans attirer lattention des autres, il contourna le groupe et se glissa dans la salle darrivée, dont on avait éteint les lumières. Il se coula sans bruit le long du mur jusquaux fenêtres ouvrant sur le patio, et jeta un coup dœil dehors.

Un nombre considérable dindigènes noirs comme de lencre émergeaient des feuillages du jardin et du verger, et sapprochaient de la maison. Chacun portait une longue et mince lance durcie au feu, qui luisait faiblement dans lobscurité. Comme frappé de léclair, Carter réalisa brusquement quils avaient dû prendre position autour de la maison pendant que lattention des humains se concentrait sur la danse de leur chef.

Lesprit fonctionnant à un rythme qui le surprit lui-même, Carter recula sans bruit et fit volte-face. Derrière lui, dans lobscurité, se dressait la masse imposante du transporteur. Silencieusement, comme les indigènes qui savançaient, dehors, il traversa furtivement la salle et monta sur la plate-forme. Le transporteur pouvait lemmener dans nimporte quelle région civilisée de la galaxie, en une fraction de seconde. Lune des destinations possibles était la salle des urgences au Quartier Général de la Police, sur la Terre elle-même. Le retour, avec des hommes armés, serait tout aussi instantané. Ce sera mieux comme ça, pensa-t-il avec une lucidité quil ne sétait jamais connue auparavant; beaucoup mieux que de donner lalarme aux autres qui paniqueraient et sèmeraient la confusion, ce qui les amènerait à se faire tuer.

Silencieusement, opérant à tâtons dans lobscurité, il règla les contrôles sur le Quartier Général de la Police. Il pressa le bouton de transmission.

Rien.

Dans limpalpable obscurité, il scruta la machine. Sur le panneau laqué qui recouvrait lavant et sharmonisait au décor de la cabine, une tache plus sombre attira son regard. Il se baissa pour vérifier.

Cétait un trou. Quelque chose comme une lance de bois durcie au feu qui semblait avoir été rituellement jetée contre le panneau quelle avait transpercé, pénétrant jusquaux organes vitaux du transporteur. Le délicat mécanisme de la machine était détraqué, percé, cassé.


Les inamovibles (1961)

A taste of tenure, If, juillet 1961.

Traduction de Arlette Rosenblum, Galaxie n° 78, novembre 1970

1

En 2212, quand Walt Onegh mourut, Arm Brewer, directeur du personnel, proposa Tom Cadloway pour occuper la place laissée libre de directeur de la main-dœuvre à la Midwest Construction. Le conseil dadministration, naturellement, accepta.

Lun des premiers gestes de Tom fut de passer au bureau dArm pour le remercier.

«Javais espéré..» dit-il, «mais pas si vite.»

Arm appliqua sa main puissante sur lépaule de Tom. Ses cheveux blancs coupés court auréolaient son visage rose de santé.

«Ce nest nullement trop tôt,» dit-il. «Vous êtes de létoffe dont on a besoin aux postes directeurs, Tom., Les hommes à principes sont rares dans ce coupe-gorge quest notre monde.»

«Vous me surestimez,» répliqua -Tom. Mais il sépanouit intérieurement. Cest vrai quil avait espéré, encore que pas aussi modestement quil voulait le faire croire à Arm. Cinquante ans nest pas la vieillesse par les temps qui courent, mais ce nest pas la jeunesse non plus. Il aurait cinquante et un an dans trois semaines. Et à une époque où les gens sont prêts à se poignarder dans le dos pour le moindre petit poste ou avantage…

«Allez donc prendre possession de vos bureaux,» conclut Arm dun ton cordial. «Vous héritez tout le bataclan de Walt. Appartement 312.»

«Appartement 312,» répéta Tom, avec délectation. Car les 300 étaient au troisième étage. Létage des patrons.

Il comprit mieux ce quimpliquait le terme «bataclan» lorsquil se trouva dans la première des deux pièces qui constituaient son domaine. Son héritage comprenait  manifestement Christine Nyall et la plante.

Cest la plante qui, des deux, lui fit dabord la plus forte impression. Parmi largent et les opalescences, le scintillement officiel du bureau, cétait un rappel grossier de la nature qui faisait tache avec ses épaisses feuilles vertes luisantes étalées sans vergogne au-dessus du pot de cristal.

«Tiens, quest-ce que cest?». questionna Tom en se forçant à sourire.

«Une variété de caoutchouc,» répliqua Christine Nyall. Elle plongea la tête vers sa sténotype, puis ajouta avec presque une nuance de défi: «Mr. Onegh aimait voir une touche de verdure dans le bureau.»

Elle évita son regard en parlant. Cest cela qui troubla Tom plus encore que le reste; sa vie entière, il sétait fait gloire daborder les gens les yeux dans les yeux, et la conscience claire. Il se rendit compte à cet instant avec un serrement de cœur que Christine adoptait une prudence de tortue. Cela venait de ce quelle avait. été la secrétaire de Walt et était donc à lheure actuelle titulaire sans patron.

Le fond de la chose, cest quil ny avait plus de poste pour elle maintenant que Walt était mort. Etant donné les conditions pléthoriques du marché du travail sur la Terre surpeuplée, il ny avait aucune autre place pour elle dans la maison… à moins que Tom ne lui en crée une. Et Tom ne lavait pas fait. Sa propre secrétaire, Bera Karlson, travaillait avec lui depuis vingt ans. Il navait pas lintention de la remplacer par cette vieille femme. Dautre part, en raison de son âge et de la longueur de ses états de service, Christine se classait dans la catégorie A des secrétaires. Elle avait le privilège de linamovibilité. Elle ne pouvait être licenciée que lorsquelle aurait atteint lâge légal de la retraite.

Cétait une situation désagréable, qui ne pouvait se trancher que par le départ volontaire de Christine. Et il était évident quelle navait pas lintention de partir pour le moment.

«Hum,» fit Tom en sapprochant de la plante. Il lexamina. Elle nest pas jolie, songea-t-il; sur une des larges feuilles charnues apparaissait une petite tache blanchâtre.

«. Elle a lair dêtre attaquée par le blanc,» dit-il.

«Oh, non,» riposta vivement Christine. «Cest juste un petit point sec.»

«Ah, cest ça,» dit Tom. Il fit demi-tour et entra dans le bureau pour inspecter la pièce qui allait être la sienne.

Le soir, il emporta chez lui le problème de Christine. Il en était encore obsédé après le dîner; il sen rendit compte en sapercevant que sa femme lui partait et quil ne lavait pas entendue.

«Quoi?» demanda-t-il. Puis à lui jeta un coup dœil contrit. «Excuse-moi Josi: je pensais au bureau.»

 Elle lui sourit avec indulgence cétait une femme mince, étonnamment jeune quil avait épousée voilà dix-neuf ans. Il sétait marié tard  et comme il en avait la ferme conviction  par amour. Et tout ce qui était issu de son mariage, y compris ses deux jeunes fils  quinze et onze ans  lavait rendu idéalement heureux.

«Quest-ce qui te tourmente?» questionna-t-elle.

«Non,» répliqua-t-il. «Dis-moi plutôt de quoi tu parlais.»

Elle secoua la tête. «Cela peut attendre» dit elle. «Toi dabord.»

Il sétira et se redressa sur son divan, les yeux tournés vers elle qui était assise sur un pouf, les jambes à demi repliées sous elle, brune sur le blanc du siège, la longueur de ses membres et la légère angulosité de son corps corrigées par le pyjama dhôtesse serré par une ceinture autour de sa taille fine.

«Cest Christine Nyall,» dit-il. «Elle ne sen va pas.»

«Ah?» fît Josi. «Mais cela ne te touche pas, je pense?»

«Malheureusement, si.» Il esquissa une grimace. «Cest une secrétaire titulaire et comme elle na pas autre endroit où allez, elle restera dans ma pièce de réception. Tu vois…» Il expliqua le système de la titularisation et de linamovibilité.

«Mais ne peux-tu pas lenvoyer tenir ses assises ailleurs?» objecta Josi.

«Pas sans risquer une assignation pour préjudice et une amende prévue par la législation du travail si un tribunal me condamne,» dit-il tristement. «La loi sur linamovibilité stipule quelle doit être maintenue «en poste». Et le poste, cest celui de secrétaire du directeur de la main-dœuvre.»

«Oh.» fit Josi. Il y eut un silence quil rompit finalement en demandant de quoi elle avait voulu lui parler.

«Je ne devrais pas tennuyer avec ça maintenant,» fit-elle.

«Quelle blague! De toute façon, cest moi qui ne devrais pas amener ici mes histoires de bureau. Vas-y.»

«… ne peux-tu la convaincre de prendre sa retraite?»

Tom soupira.

«Le seul moyen à ma portée est de lui rendre la vie infernale,» dit-il. «Je sais que la méthode a été pratiquée par des hommes qui avaient le même problème. Seulement, faire ça nest pas dans mon caractère.»

«Non,» dit-elle en le dévisageant.

«Non.» Il regarda sa main, qui sétait contractée. Il rouvrit le poing, remua les doigts, puis regarda de nouveau Josi. «Ny pensons plus,» conclut-il. «Bon, de quoi voulais-tu me parler?»

Elle quitta son pour et. vint sasseoir à côté de lui. Il la considéra avec curiosité.

«Cest important?» demanda-t-il.

«Oui, Tom…»

«Quoi?»

«Tu es dans la catégorie A de ladministration maintenant,» dit-elle. «Tu es inamovible. Tu nes plus obligé de travailler. Nous navons pas besoin de continuer à habiter près des bureaux de la société.»

«Non…» Il continuait à la regarder, légèrement intrigué. «Mais quest-ce à dire? Où voudrais-tu vivre?»

«En dehors de la ville.»

Il la dévisagea avec stupeur, persuadé quelle plaisantait. Mais sa femme ne souriait pas.

En dehors de la ville, ça nexiste pas,» répliqua-t-il. «Pas de nos jours. Tu le sais, Josi. Il ne reste plus nulle part au monde de coin de terre qui ne soit pas aménagé.»

«Il y a les Réserves,» dit-elle.

«Les Réserves!» Il cligna des paupières. «Mais on ne peut pas y habiter. Ce sont des parcs.. Formellement soumis à réglementation par le Gouvernement, tu le sais, afin que nous disposions de quelques arpents de vraie campagne à regarder pour nous rappeler le passé.»

«Oh, oui,» dit-elle, «mais il y a les chalets pour touristes.»

Il comprit brusquement et sourit. Il sempara de ses mains. Josi les lui laissa prendre, mais elles restaient mol-les et inertes dans les siennes.

«Chérie,» dit-il, «je suis navré de te décevoir, mais ces chalets et le reste pourraient aussi bien se trouver sur Pluton en ce qui nous concerne, toi et moi. Je sais quil semble possible dhabiter les Réserves mais cest faux. Cet logements pour vacanciers ont tous été achetés des années à lavance par les grandes agences de tourisme. Si lon veut y accéder, il faut souscrire pour ce quon appelle des excursions perpétuelles  une organisation de grand luxe tout compris. Dont les prix sont fantastiques. Tiens, pour toi, moi et les gamins, rien que nous quatre, cela irait chercher dans les vingt ou trente mille par an.» Il lui adressa un sourire consolateur.

Elle refusait toujours de lui rendre son sourire. Son visage était calme et figé.

«Quarante,» dit-elle.

«Quarante?» Il fronça les sourcils.

«Quarante mille par an, Tom, pour nous quatre.»

Il secoua la tête. Les paroles de sa femme lui bourdonnaient dans les oreilles.

«Quarante mille?» répéta-t-il. «Comment le sais-tu?»

«Je me suis renseignée.»

«Mais, Josi…» Il se trouva à court de mots, car il sefforçait de ne pas penser à ce qui lobsédait. «Tu ne veux pas dire, sérieusement…»

«Je nai jamais rien voulu dire dautre,» répliqua-t-elle. Et il se demanda alors comment elle avait le front de soutenir son regard en parlant. «Jattends cela depuis longtemps, Tom… depuis plus longtemps que tu ne limagines. Depuis la naissance de mon premier enfant.»

Il secoua de nouveau la tête, incrédule.

«Cest faisable maintenant,» poursuivit-elle, «puisque ton salaire a été augmenté, en y ajoutant nos économies et en empruntant sur ta retraite. Cela suffira pour cinq ans et, dici là, tu auras eu une autre augmentation.»

«Josi!»

«Oh, cesse de me dévisager comme ça!» lança-t-elle subitement. «Timaginais-tu que jallais laisser passer une chance de faire connaître à mes fils ce quétait le vrai monde dautrefois quand il existe ne serait-ce quune possibilité dy goûter?»

Il sadossa au divan, abasourdi. «Cela ne te ressemble pas.»

«Parce. que jai été une bonne épouse toutes ces années et parce que jai fait ce que tu, voulais, toi, et parce que jai vécu où toi tu voulais? Tu croyais que je navais pas de désirs personnels? Oh! Tom, Tom!» Elle lui étreignit les mains avec une force qui le stupéfia. «Combien de temps vas-tu continuer à faire comme si les gens étaient pareils quautrefois? La civilisation nexiste plus maintenant. Tu dois bien ten rendre compte! Cest à qui. jouera le mieux du bec et des ongles! Moi, je pense à mes enfants»

«Josi,» dit-il.

Elle secoua la tête. «Tom,» reprit-elle, «sais-tu combien de gens il y a sur la Terre à lheure actuelle?»

«Oui,» dit-il, «et je sais que lon envisage des lois pour contrôler lexpansion de la population.

«La contrôler!» Il eut limpression de voir rire une étrangère. «Si on avait parlé de la contrôler il y a cinquante ans, cela aurait peut-être servi à quelque chose. Quest-ce qui nous en sortira maintenant. Ce sont mes petits qui doivent grandir dans un monde où il y a dix personnes pour un seul emploi  et aucun avenir pour ceux qui lobtiennent. Lunique moyen pour eux de survivre cest de se faire des amis utiles. Et lunique possibilité pour eux de rencontrer ces amis-là, cest daller où ils se trouvent. Cest-à-dire dans les Réserves!»

«Josi!» déclara Tom, «rien de tout cela nest nécessaire. Jespère mêtre taillé une place honorable dans le monde. Et je peux honnêtement dire que je lai fait par des méthodes honorables et décentes!»

«Toi!» sexclama-t-elle «Oh! toi! Le grand anachronisme!»

«Josi…» Mais elle était sourde à tout raisonnement.
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Quand Tom traversa la première pièce pour gagner son bureau, le lendemain matin, son œil fut de nouveau attiré par le caoutchouc. La plante agit sur ses nerfs surmenés comme une espèce de petit défi. Il était sur le point dordonner dun ton impatient à Christine de sen débarrasser quand il savisa soudain de sa position extraordinairement protégée sur un nouveau petit rebord qui longeait le mur de sa table  maintenant poussée le plus loin possible de celle de Bera Karlson laquelle avait installé son matériel de lautre côté de la pièce. Il se rendit compte brusquement quil avait été sur le point, de se venger sur un inférieur de ses ennuis personnels  chose quil ne sétait encore jamais permise. Il adressa un signe de tête aux deux femmes; et se, força à sourire.

«Bonjour,» dit-il.

Elles répandirent ensemble Bera avec une note de nervosité dans la voix, Christine de façon presque inaudible. Il entra dans son propre bureau dont la porte se referma derrière lui avec une douceur pneumatique.

Il se laissa choir dans son fauteuil devant sa table et, pendant une minute, resta affaissé, les yeux clos. La longue discussion confuse de la veille au soir avec Josi, sans résultats positifs ni conclusion, lavait laissé vidé de son énergie et paralysé par lamertume. Il navait obtenu que sa promesse de lui donner quelques jours pour réfléchir à cette histoire de Réserves avant den reparler.

Il se redressa avec effort et jeta un coup dœil à son écran de rendez-vous. Sur la surface opaque grise brillait le nom dOrval Lasron. Il considéra les deux mots, troublé par une espèce de vague pressentiment fâcheux quils éveillaient dans son esprit. Voyons, il ne connaissait pas ce bonhomme? Au bout dun moment il renonça. Il soma Bera pour quelle fasse entrer Lasron puis se leva et se dirigea vers la grande baie occupant toute une paroi qui donnait sur le salon dattente de la direction, trois étages au-dessous.

Il entendit la voix de Bera retentir dans le haut-parleur en bas et une petit homme trapu, dâge moyen, aux traits lourds, qui était assis à une table se leva. Il se dirigea vers un point où dangle du mur du dessous empêchait Tom de le voir.

Au bout dune seconde, lhomme réapparut sur un disque magnétique volant qui sarrêta devant la baie. Tom pressa le bouton de dissolution et tendit la main Lasron franchit la vitre qui maintenant nexistait plus. Sa poignée de main était ferme et impersonnelle.

«Vous étiez en train de boire et je vous ai interrompu,» dit Tom. «Puis-je vous…»

«Non, merci,» répliqua lautre.

Tom retourna vers son bureau, précédant son visiteur, et les deux hommes sassirent. Face à face, Lasron était un peu plus impressionnant que vu de loin. Il y avait de la dureté dans ses traits ramassés et dans ses yeux semblait briller la lueur dune colère intérieure permanente.

«Que puis-je pour vous, Mr. Lasron?»

«Vous ne me connaissez pas,» déclara Lasron. Il passa une grosse jambe par-dessus le genou de lautre.

«Non.»

«Je suis le délégué local du Statut du secrétariat,» reprit Lasron. «Je ne vous connais pas non plus. Vous étiez au Service des Ventes auparavant, nest-ce pas?»

«Cest exact. Les relations avec le personnel étaient toutes traitées à un échelon supérieur.»

«Oui.» Lasron changea son assise dans son fauteuil avec un mouvement abrupt, impatient. «Bon, vous avez une employée titulaire. Christine Nyall.»

«Je sais,» dit Tom qui se rembrunit. «Quel dommage que…»

«Ce nest pas mon avis, coupa Lasron. «Ni celui de Christine. Elle entend rester en place. Elle sy trouve très heureuse. Il est de règle dans ces cas-là de passer voir le directeur responsable. A simple titre davertissement.» Il marqua un temps. «Vous comprenez.»

«Non,» répliqua Tom en se redressant sur son siège, «javoue que non.»

Lasron soupira.

«Parfait,» dit-il. «Au premier signe de préjudice, nous vous assignons pour une amende. Faites un accord avec une société bidon et nous dépenserons la moitié des sommes que nous avons en caisse sil le faut pour que vous écopiez dune condamnation.»

«Hé. Minute! Hé, dites donc!» riposta Tom, «écoutez un peu, Lasron. Quest-ce que vous êtes en train dinsinuer? Jai les mains parfaitement nettes. Je sais que certaines personnes, au niveau de la direction passent pour se livrer à des manœuvres déloyales dans des cas semblables. Mais, pour votre gouverne…»

Lasron leva la main dun geste las.

«… jai un code moral!» acheva sèchement Tom. «Non, je ne prétends pas que je ne préférerais pas voir Christine prendre gaiement sa retraite, mais…» Il se rendit soudain compte quil parlait à un homme qui regardait par la fenêtre en fredonnant nerveusement sotto voce un petit air tandis que ses doigts battaient la mesure par saccades sur le bras de son fauteuil.

«Bien,» dit. Lasron quand Tom se tut. Il se leva. Son regard de colère secrète posa une flamme brûlante et impersonnelle sur Tom, comme si lhomme assis derrière le bureau était quelque chose de mécanique, de gênant et de virtuellement dangereux. «Je ne vous retarderai pas plus longtemps.»

Tom se -leva aussi et pressa le bouton de dissolution.

«Passez quand vous voudrez,» dit-il dun ton de défi. «Inutile de prendre rendez-vous. Vous naurez quà entrer.»

Lasron lexamina brièvement. Il parut sur le point, de dire quelque chose, puis se détourna, hocha la tête et, franchissant la baie dissoute, monta sur le disque qui plongea hors de vue en lemportant.

Tom se retrouva seul avec le sentiment pénible dêtre dépassé par les événements. Il esquissa un. mouvement vers son intercom avec lintention dappeler Arm Brewer, pour signaler les menaces du délégué. Mais ce serait un mauvais début dans sa nouvelle situation que de réclamer de laide au premier accroc. Il y renonça.

Puis il songea à convoquer Christine et à lui demander des explications à propos de la conduite du délégué. Mais cela non plus ne serait pas strictement équitable. Le temps, pensa-t-il en prenant de nouveau place à son bureau, le temps aplanirait, automatiquement les difficultés.

Deux jours plus tard, Josi lui rappela sa promesse denvisager le déménagement dans les Réserves. Il la remit à plus tard, disant quil navait pas eu la possibilité dy réfléchir, donnant comme excuse la situation au bureau.

«Ne tarde pas trop tout de même, Tom,» répliqua-t-elle.

Elle le dit sur un ton tellement inhabituel, tellement étrange, quil la regarda avec étonnement, puis détourna les yeux pour quelle ne le surprenne pas à la dévisager. Il avait envie de lui demander ce quelle entendait par là, mais découvrit soudain quil avait peur de le faire.

Cette nuit-là, il eut du mal à sendormir et quand il trouva enfin le sommeil il dormit longtemps.

Lheure était plus tardive quà laccoutumée quand il franchit lentrée de la première pièce. Il sentit aussitôt que quelque chose nallait pas. En répondant à son bonjour, Christine garda les yeux fixés sur sa table, tandis que Bera jetait délibérément un coup dœil dans sa direction avec un air bizarrement outragé, le visage pâle et les traits figés. Tom passa dun pas pressé entre elles pour se réfugier dans son propre bureau avec lespoir déviter lincident, quel quil fût.

Espoir déçu: sur son écran brillait le nom de Bera à lemplacement où devait être inscrit son premier rendez-vous. Tom tergiversa un moment, histoire de mettre une petite barrière de temps entre sa propre entrée et la réception de Bera, puis il appuya sur le bouton de sa secrétaire pour la convoquer.

Elle vint sasseoir en face de lui. Il était surabondamment clair quun point critique avait été atteint car lorsquelle sassit au bord de son siège son corps avait la rigidité que la tension poussée à lextrême donne à une femme dont les nerfs sont prêts à craquer.

Ils commencèrent assez calmement, mais la voix de Bera, dabord basse, monta vite la gamme vers laigu de la crise de nerfs. Elle ne voulait pas se plaindre. Il savait que jamais elle ne se plaignait, mais… elle rappela à Tom toutes les années où elle avait travaillé avec lui. Elle lui demanda sil avait jamais eu un motif de se plaindre. Elle pensait que pendant ces années… etc. Inévitablement, les larmes jaillirent.



Assise dans le grand fauteuil réservé aux visiteurs, elle pleurait; elle était au terme de la trentaine; son ossature était épaisse; elle nétait pas vraiment laide mais elle avait dépassé le stade où les larmes lauraient embellie. Tom lui donna à boire et attendit quelle ait repris sa maîtrise delle-même.



Il découvrit avec stupeur la crainte latente qui avait causé son éclat. 

«Voyons Bera» dit-il dès quelle fut en mesure découter, « quest-ce qui vous fait penser que jen viendrai jamais à me débarrasser de vous? Voyons, je ne pourrais pas plus me passer de vous que de…» Il chercha une métaphore énorme et ne trouva pas mieux que «… mon bras droit.»



Bera séclaircit la gorge: «Mais elle est inamovible et pas moi… et vous navez besoin que de lune de nous.»

«Eh bien, je serai obligé de vous supporter toutes les deux,» dit-il en sefforçant sans grand, succès à la jovialité. «Nimporte quelle autre solution serait ridicule.» Il fronça les sourcils. «Dailleurs, je pense quau bout dun certain temps elle se lassera de navoir rien à faire et quelle prendra sa retraite.»

«Non, elle ne la prendra pas… la vieille bique!» sexclama Rera avec une soudaine méchanceté. «Elle veut se maintenir jusquau bout.»

«Allons, vous savez bien que ce nest pas vrai,» dit Tom. «Elle aime son emploi, voilà tout. Nous en sommes tous là.»

«Ça, je men moque. Elle ne fait pas partie de notre bureau. Pourquoi est-ce quelle ne sen va pas?»

«Où voulez-vous quelle aille?» questionna Tom dun ton conciliant.

«Je men moque. Ce nest pas comme si elle devait mourir de faim. Quand on est retraité maintenant, on touche autant dargent quen travaillant.»

«En tout cas, elle ne vous prendra pas votre place,» dit Tom. «Remettez-vous, Bera, et oubliez ces bêtises. En ce qui me concerne, Christine est déjà en retraite.»

«Alors, elle ne devrait pas être autorisée à encombrer le bureau avec des choses comme cette plante quelle a.»

«Voyons, elle nest pas laide, cette plante,» répliqua Tom. «je trouve que cest plutôt une bonne idée de lavoir là. Il ny a presque plus personne qui se soucie davoir des fleurs ou des plantes, de nos jours.»

«Elle me gène,» dit Bera, butée. Tom comprit que le moment était venu de faire preuve dautorité.

«Je suis sur que vous pouvez quand même travailler à côté,» répliqua-t-il. «Essayez au moins pendant quelques semaines. Si dici là Christine est encore là et si la plante encombre toujours le bureau, nous verrons à nous en débarrasser. Daccord?»

Tom se leva, ce qui la força à en faire autant.

«Tâchez donc de vous entendre avec Christine, Bera. Je men vais maintenant. Je nai fait que passer aujourdhui pour jeter un coup dœil. Vous pourrez dire à tous les visiteurs que je ne reviendrai pas avant demain. Débrouillez-vous avec eux comme vous lentendrez.»

«Oui.» Elle sessuya les yeux.

«Bon, au revoir.» Il sortit, refermant la porte sur lau revoir quelle lui adressait en réponse. Dans le Premier bureau, Christine était assise devant sa table, le visage dépourvu dexpression, une feuille de papier couverte de gribouillis devant elle.

«Je suis parti pour le reste de la journée, Christine,» dit-il.

«Bonne matinée, Mr. Calloway,» répondit-elle sans lever les yeux.

Il sortit.

La tension ne diminuant pas dans le premier bureau, il se rendit à lautre bout de limmeuble pour parler à Arm.

«Tom!» Arm bondit pied à lentrée de Tom et savança à sa rencontre dun pas énergique, son gros visage souriant sous ses cheveux blancs. «Comment va le plus récent collègue de notre étage? Vous prenez un verre?»

«Non, merci» dit Tom «Comment ça va, Arm?»

«Comment pourrais-je aller? Quatre-vingt-sept ans et aussi solide que le crédit de la société!» Arm sadministra une claque sur sa vaste poitrine. «Pourquoi ne sortiriez-vous pas avec moi un de ces soirs, Josi et vous, pour vous en rendre compte? Et voir si le vieux célibataire nest pas encore capable de vous faire rouler sous la table?»

«Je nen doute pas. Jen parlerai à josi,» dit Tom en souriant. «Arm, je suis confus de venir comme ça vous confier mes soucis, mais je me débats dans une drôle de situation.»

«Voilà qui est franc.» Arm pressa un bouton pour commander un verre quil posa sur le bord de son bureau. «De quoi sagit-il?»

«De Christine Nyall, la secrétaire du vieux Walt.»

«Christine? oh, la secrétaire titulaire!» Arm regarda Tom, fit la grimace et partit dun grand rire. «Ça, cest dur. Si seulement il sagissait dune petite jeunesse, hein Tom?».

Tom sourit avec amabilité, encore que lamabilité fût de commande.

«Hé oui, hé oui.» Arm reprit son sérieux. «Vous voilà donc avec la petite amie du vieux Walt sur les bras. Vous êtes au courant pour elle et Walt? Oui je le vois. Bon, dites moi, quel est le problème?»

«Eh bien, comme jai amené Bera avec moi, je nai pas besoin de Christine, en réalité. Mais elle essaie de se cramponner.»

«Elles le font toutes.»

«En ce qui me concerne, cela mest assez égal  en somme elle finira bien par se retirer un jour. Mais cela encombre le bureau, vous savez comme nous sommes à létroit. Et, ce qui est pire, elle met Bera à cran.»

«Ah ça, cest grave,» déclara Arm. «Une bonne secrétaire formée au fil des années. Je comprends pourquoi vous ne tenez pas à ce quelle soit dans tous ses états. Pourquoi donc ne faites vous pas quelque chose?»

«Là est précisément la question. Que puis-je faire?» dit Tom. «Elle est inamovible. Le représentant, du Statut des secrétaires est passé à y a une semaine environ, pour me le appeler. Quest-ce quil mest possible de faire?»

De derrière son bureau, Arm le regardait avec une curieuse expression sur son gros visage.

«Vous navez pas encore reçu de propositions, alors?» dit-il lentement.

«De propositions? De qui?»

Le verre dArm était resté intact tout ce temps. Il le prit et commença à boire à petites gorgées.

«Il y a des gens,» dit-il, «qui se donnent à tâche de se rendre utiles précisément dans ce genre de situation.»

«Tiens?» Tom essaya de déchiffrer son expression. «En dépit de la loi sur linamovibilité. Que peuvent-ils faire? Qui est-ce, dailleurs?»

«Ils prennent contact avec vous.»

«Mais je veux dire… oh,» fit Tom. «Oh, oh, je vois.»

«Je ne sais rien deux, en ce qui me concerne,» reprit Arm tout en sirotant son verre. «Absolument rien. Jen ai simplement entendu parler.»

«Bien sûr,» dit Tom.

Il y eut un silence embarrassé.

«Vous êtes sur que vous ne pas boire quand même quelque chose?»

«Si, merci,» dit Tom machinalement. Arm avait déjà pressé le bouton pour une consommation sans attendre sa réponse. Il lui tendit le verre plein. Tom le prit, le regard perdu par-delà le mur du bureau dArm.

«jour!» dit Josi qui lattendait à la porte dentrée quand il arriva chez lui.

«Salut, chérie.» Il lembrassa. Ils entrèrent.

«Tu as bu,» remarqua-t-elle.

«Jai vidé quelques gobelets au bureau avec Arm,» répondit-il, comme ils sasseyaient. «Il veut que nous sortions avec lui un de ces soirs.»

«Cest gentil,» répliqua Josi.

«Tu nas pas lair très enthousiaste.»

«Non, pas spécialement.»

«Josi!» sexclama-t-il. «Josi, Veux-tu te secouer un peu? Tu ne comprends donc pas quil y a une crise qui couve au bureau? Si je ne la dénoue pas Convenablement, quest-ce que tu crois que deviendront mes chances de promotion?»

«Jattends simplement,» dit-elle.

«Me voilà plongé au bureau dans les ennuis jusquau cou…»

«Et tu passes la matinée à te saouler avec Arm.»

Cela dégénéra en querelle à tout casser.
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Le premier bureau était devenu un camp retranché. On ne pouvait se dissimuler latmosphère dantagonisme qui y régnait. Tom le traversait le plus vite possible et restait enfermé dans son bureau personnel pendant toutes ses heures de travail. Mais ce nétait pas une solution. Bora se montrait de moins en moins attentive à ce quelle faisait et même pour Tom il finit par devenir évident que son travail passait au second plan au profit de sa querelle avec Christine. Au début de la troisième semaine, un mardi, Tom, qui était dans son bureau, fut dérangé par les échos de ce qui ne pouvait être quune dispute.

Il se précipita vers la porte donnant sur lautre bureau et louvrit brusquement. Les deux femmes saffrontaient, haletantes, et Christine serrait entre ses bras dun geste de protection farouche la jarre où se trouvait la plante. Quand la porte souvrit, elle ne se tourna quun bref instant pour regarder Tom, puis remit la plante à sa place habituelle. Elle se rassit, en silence. Bera revint dun pas saccadé à sa table et sassit aussi. Ni lune ni lautre ne prononça un mot.

Il attendit quelles soient de nouveau ostensiblement accaparées par leur travail, puis il traversa la pièce et sortit. Il ne dît rien à Bera; et il devina sans se retourner quelle le suivait dun regard craintif et amer tandis que la femme assise en face delle, silencieuse et déprimée, restait la tête baissée et les yeux fixés avec désespoir sur son bureau.

Tom avait la sensation détouffer quand à sortit de limmeuble. Il évita le vestibule du rez-de-chaussée et prit un aérotaxi pour aller à un bar en terrasse du quartier  on lappelait le Parisien. Ses petites tables rondes et ses chaises de fer étaient limitation dune terrasse de café dautrefois. Il commanda un double scotch et essaya de se détendre.

La situation, songea-t-il, ne pouvait plus continuer comme ça. Vingt-quatre heures avaient été la durée limite des querelles entre lui et Josi depuis des années. Or lactuelle à propos de lemménagement dans les Réserves semblait se ranimer tous les jours. Il martela sans bruit avec son poing la surface lisse et blanche de la table. Des ennuis au bureau. Des ennuis à la maison. Et les deux salimentant pour se perpétuer. La tension entre lui et Josi paralysait son habituel esprit de décision si bien quil traitait mal le problème de son bureau. Et le problème du bureau lui mettait les nerfs à vif si bien quun seul mot de Josi suffisait à le faire exploser. Pourquoi Josi nétait-elle pas une aide plutôt quune entrave en pareil moment? Et pourquoi Christine navait-elle pas le bon sens de prendre sa retraite?

Le scotch arriva. Il laccepta machinalement, indifférent à lanachronisme du serveur humain au lieu de lhabituel tableau de service incorporé à la table. A franchement parler, il éprouvait depuis le début une sympathie secrète pour Christine. Il ne lui était pas impossible de se mettre à sa place, déprouver un sentiment de compréhension à son égard. Il avait, par conséquent, eu tendance à laisser courir les choses, à tolérer quelle passe le reste de son temps dans son bureau  peut-être même, à la longue, lui aurait-il donné des petites bricoles à faire pour quelle se sente nécessaire. Il navait jamais imaginé, toutefois, quil y aurait une aussi violente réaction de la part de Bera. Qui aurait pu supposer…

Une ombre tomba subitement sur sa table.

Il leva la tête et vit un homme de son âge, dallure distinguée, qui le regardait. Un bel homme svelte, avec une expression de gaieté tranquille au coin de ses lèvres minces.

Eh bien, Mr. Calloway,» dit-il, «vous êtes quelquun de difficile à joindre.»

Il sassit. Tom le dévisagea avec, stupeur.

«Difficile?» Il examina lhomme avec plus dattention. «Est-ce que je vous connais?»

«Puis-je me présenter?»

Il posa la question dun ton formaliste si accentué et si peu naturel que, pendant une seconde, Tom ne comprit pas que cétait bien une question et non une simple formule de rhétorique.»

«Y a-t-il une raison qui vous en empêche?» dit-il.

«Joe Smith,» répliqua 1autre, prenant cette réponse pour une autorisation et tendent la main. «Services utilitaires.»

Tom lui serra machinalement la main.

«Services utilitaires?»

«Vous ne nous connaissez pas, bien entendu. Nous ne sommes pas sur les listes officielles. Au vrai..»  Joe Smith se retourna pour faire signe au serveur anachronique  «légalement nous nexistons pas.»

Cela rappela quelque chose à Tom. Il se redressa derrière son scotch et considéra attentivement son visiteur.

«Et illégalement?» questionna-t-il.

Lautre rit.

«Sauf erreur, vous avez un problème, Mr. Calloway… merci,» dit-il à ladresse du serveur qui lui apportait sa consommation.

«Une employée titulaire.»

«Qui vous la dit?»

«Voyons,» répliqua Smith, «cest de notoriété publique, nest-ce pas?» Il regarda Tom. «Nous sommes prêts à vous aider.»

«Comment?»

Smith eut un geste de la main.

«Cela dépend de la difficulté. A un moment donné, il suffisait doffrir un emploi dans une société fictive. Mais le Statut du Secrétariat est très au fait des tours de ce genre depuis quelque temps. Dans le cas de votre Christine… voyons, elle passe pour avoir eu une longue liaison avec son précédent employeur, nest-ce pas? Peut-être que quelquun qui ressemblerait beaucoup à ce dernier pourrait obtenir sa démission?»

«Dites donc, écoutez un peu!» sécria Tom.

«Oui, Mr. Calloway?»

«Je nadmettrai à aucun prix une manœuvre de ce genre.

Smith haussa les sourcils.

«Quest-ce que vous espérez?» Il se pencha en avant pardessus la table et baissa la voix. «Je vais vous dire ce que vous espérez… un miracle. Nous ne nous occupons pas de miracles. Seulement de résultats.»

Tom rougit.

«Très bien, Smith,» répliqua-t-il. «Je ne pense pas que nous ayons quelque chose à faire ensemble.»

«Je crois que si.» dit Smith. «Ou plutôt cest vous qui avez à faire avec nous. Sinon tout de suite, du moins plus tard. Nous sommes une réalité de la vie commerciale dans ce monde moderne, Mr. Calloway. Laide, si vous tenez à nous considérer sous cet angle, mais tout aussi inévitable que les autres réalités de lexistence.»

«Je ne le crois pas,» rétorqua sévèrement Tom.

«Vraiment?» dit Smith. «Ouvrez les yeux, Mr. Calloway.

Nous ne sommes plus au siècle dernier. Cest le présent. Il ny a plus moyen de se détourner des réalités de lexistence à lheure actuelle.»

«Je ne sais pas si je comprends très bien de quoi vous parlez,» reprit Tom, «mais je vous répondrai ceci: jai vécu toute ma vie selon mon code moral personnel. Et je men suis bien trouvé. Alors, allez refiler ailleurs votre marchandise frelatée.»

«Non, non,» dit Smith en secouant la tête. «Cest très joli davoir un code moral, Mr. Calloway, mais cela ne sert strictement à rien en affaires. Cest devenu un luxe que personne, ne peut plus soffrir. Gardez votre morale pour chez vous. Parlez-en à vos gosses en guise de contes de fées quand vous les mettez au lit le soir. Mais nallez pas gâcher votre carrière avec ça. Vous le regretteriez. Oui, vous le regretteriez, Calloway. Les gens comme cette Christine sattendent à être mis à la porte. Ils se cramponnent en créant des histoires jusquà ce quon les jette dehors.»

«Si vous pensez pouvoir dire cela…» Tom sinterrompit soudain en se rappelant comment était le bureau ces derniers temps. En se rappelant Josi. «Ma femme…» commença-t-il sans réfléchir. Puis il sarrêta.

«. Quy a-t-il à propos de votre femme?»

«Rien qui vous intéresse.»

«Ah? Tiens, je crois comprendre,» répliqua Smith en lexaminant attentivement, «que vous naviez pas lintention de lécouter non plus?»

Tom fut secoué dun frisson subit et tout à fait inattendu.

«Ce sont des stupidités,» dit-il.

«Quelquun marche sur votre tombe?» commenta Smith non sans intention malicieuse. «Vous savez la vérité aussi bien que votre femme, sûrement. Aussi bien que moi, dailleurs.» Il désigne dun moulinet du bras le rempart des toits, les immeubles qui les entouraient à linfini. «Regardez ça. Pleins comme des œufs. Mûrs. Commençant à pourrir, diriez-vous, nest-ce pas?» Il sourit à Tom.

«Quest-ce que vous racontez?» répliqua Tom. «Il y a des frontières illimitées. Des mondes nouveaux…»

«Vous avez envie dy aller? Ai-je envie dy aller?» Smith se radossa à sa chaise en secouant la tête et but une gorgée. «Plus facile de rester ici et de regarder les faits en face, Calloway. Et le fait que vous devez affronter…»  il tapota de longle la brillante surface blanche de la table et cela produisit un cliquetis sec  «… cest que vous devez liquider cette Christine sinon, indirectement, cest elle qui vous liquidera. Si vous ne la sortez pas de ce bureau, le gâchis augmentera. Il augmentera au point que vous vous retrouverez trop profondément enlisé dedans pour vous en tirer. Jai déjà vu la chose arriver.» Il se leva. «Réfléchissez-y, Calloway. Vous ou elle. Et plus vous hésitez, plus il y a de chance pour que ce soit vous deux.»

Tom narriva à trouver Christine, Nyall que le soir. Après le départ de Smith, il avait voulu lui téléphoner au bureau Bera lui avait répondu que sa vieille collègue était partie et ne reviendrait pas ce jour-là. Bera ne connaissait pas ladresse de Christine, si bien que Tom avait été forcé de sadresser à un centre public de recherches. Le centre avait mis trois heures à établir la liste des endroits où elle était susceptible de se rendre.

Il la repéra enfin assise à lune des petites tables disposées autour de la vaste piste de danse dans un des Centres de loisirs pour les gens dâge mûr. Elle était seule, avec devant elle un verre auquel elle avait à peine touché, la surface blanche translucide de la piste projetant un reflet pâle sur son visage trop poudré. Il se dirigea à grands pas vers elle et sassit de lautre côté de la table. «Christine,» dit-il.

Elle abandonna sa contemplation morne des couples qui dansaient sur la piste pour se tourner vers lui. Quand elle le reconnut, ses traits prirent lexpression soigneusement contrôlée quil avait lhabitude de lui voir au bureau.

 -«Mr. Calloway,» Murmura-t-elle.

«Hello.» Il balbutia, soudain à court de mots. «Heu… vous voulez prendre autre chose?»

Elle effleura le verre devant elle.

«Non, merci,» répondit-elle.

«Je vois. Eh bien, moi, je crois que je vais en prendre un.» Il appuya sur un des boutons et attendit quelques secondes quun verre plein jaillisse de la fente au centre de la table. Il sen saisît, but une longue rasade et le reposa sur la table. «Jai eu du mal à vous trouver.»

Cette phrase lui rappela aussitôt le dénommé Smith. Il repoussa son verre avec un geste de répulsion. Il regarda Christine dun air presque suppliant.

«Ecoutez, Christine,» reprit-il, «croyez-vous vraiment, que dappartenir à mon personnel peut vous rendre plus heureuse que vous ne le seriez en retraite?»

Elle tendit la main vers son verre, le fit tourner.

«Oui,» dit-elle, «oui, je le pense.»

«Vous savez,» poursuivit-il en sefforçant de plaisanter, «tôt ou tard nous sommes tous obligés de partir.»

«Pas avant lâge de la retraite,» répliqua-t-elle. «Jai un poste inamovible.»

«Naturellement naturellement. Je sais que vous êtes inamovible,» dit Tom. «Mais vous voyez bien vous ne faites que remettre linévitable à plus tard, nest-ce pas?»

«Je ne veux que mon droit, cest tout!»

Tom avala une grande gorgée. Repoussa son verre loin de lui.

«Ecoutez,» reprit-il, «je veux que nous soyons amis. Je sais ce que je ressentirais si jétais… heu… dans une position délicate avec encore quelques années de reste avant la retraite. Jaimerais faire ce quil y a de mieux pour vous. Et je connais Bera. Elle peut se montrer difficile à vivre.»

«Cela mest égal,» dit Christine avec circonspection.

«Oh, allons donc,» répliqua Tom. «Officieusement, juste de vous à moi, je sais quelle vous a fait une vie denfer depuis que nous nous sommes installés dans le nouveau bureau..»

«Bera est très bien. Jai de la sympathie pour Bera.»

Tom la regarda, bouche bée. Laffirmation était trop énorme pour quon la réfute.

«Christine!» sexclama-t-il finalement, «ayons au moins de la franchise!» Elle contemplait son verre avec obstination. «Ecoutez, si vous tenez vraiment à rester, vous pouvez. Je parlerai à Bera. Ou nous nous réunirons tous les trois pour arranger cette histoire une bonne fois. Cest-à-dire si vous voulez vraiment rester.»

Elle lui jeta un regard oblique, presque sournois,

«Je peux rester de toute façon,» répliqua-t-elle. «Mon sta tut me le garantit.»

«Bien entendu! Bien sur que vous pouvez rester!» cria Tom. «Ce nest pas de cela, que je parle. Je parle de vous intégrer, de vous faire une place réelle.»

«Cela na aucune importance.» Elle -leva la tête pour le regarder en face. «Vous navez pas à vous tracasser pour moi.»

«Bon Dieu 1» sécria Tom «La situation vous plaît telle quelle est?»

«Vous feriez mieux de ne pas insister, Mr. Calloway,» déclara-t-elle. «Je connais mes droits et je nai pas lintention dy renoncer. Si vous avez des questions à poser, vous pouvez téléphoner au Statut du secrétariat et vous adresser à Mr. Lasron. Naturellement, je serai obligée de lui signaler que vous avez essayé de me parler ici, aujourdhui.»

Pendant un instant, Tom la dévisagea avec stupeur.

«Espèce didiote!» lança-t-il finalement. «Ne comprenez-vous pas que jessaie de vous venir en aide?»

Le visage de Christine blêmit et prit une expression affolée. Elle sursauta comme si elle avait reçu un coup. Elle resta un instant comme paralysée sur sa chaise; puis elle poussa un petit cri étranglé et, se leva précipitamment. Elle sétait éloignée dun pas rapide entre les tables avant que Tom ait pu la retenir.

«Christine! Attendez!» lui cria-t-il. Mais elle avait déjà disparu.,

Il était tard quand Tom arriva enfin chez lui. Josi lattendait dans le salon.

«Tu as dîné?» questionna-t-elle «un ton assez sec quand il entra.

«Je nai pas faim.» Il se laissa tomber dans un fauteuil.

«Aimerais-tu boire quelque chose? Ou…» Elle se pencha sur lui. «… as-tu déjà trop bu?»

«Josi,» dit-il dun ton las en mettant sa tête dans ses mains. «ne commence pas à me tarabuster.»

Elle sassit en face de lui.

«Je suis navrée, Tom.» répliqua-t-elle, «mais nous avons quelque chose à discuter ensemble. Je tattends depuis le début de cet après-midi.»

«On ne peut pas en discuter à un autre moment?»

«Non, Tom.»

Une intonation quil navait jamais entendue dans sa voix lui fit lever les yeux.

«A toi de décider, Tom,» dit-elle. «Je suis allée à lagence de tourisme et jai donné lordre de soccuper de nos réservations.»

«Josi!»

«Ecoute-moi! Les programmes de tourisme sont très demandés. Je ne peux pas attendre. Les Réserves risquent dêtre complètes ou les prix augmentés dun jour à lautre à un taux dépassant nos moyens.»

«Josi, écoute!»

«Non, cest moi qui parle maintenant, Tom, » dit-elle. «Je tai prévenu que jallais mettre mon projet à exécution. Et je ne parlais pas en lair. La réservation est à mon nom. Si tu ne veux pas venir, alors je divorce. Ma pension alimentaire permettra de payer les premières années; ensuite nous nous débrouillerons comme nous pourrons. Mais que tu le veuilles ou non, que tu viennes ou non, nous irons, les garçons et moi, nous installer dans les Réserves. A toi de décider, Tom.»

Elle se leva et le laissa assis dans le salon, hébété, vieux et solitaire.
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Le lendemain matin, il se trouva en train de prendre son petit déjeuner dans un restaurant avec piscine non loin du bureau. Il était sorti subrepticement de la maison afin déviter Josi, pour des raisons quil ne discernait pas avec netteté sur le moment. Assis à sa petite table sous un store rayé, il contemplait -les baigneurs matinaux dans la piscine. Le café lui paraissait navoir aucun goût.

Il avait passé la totalité dune nuit blanche à essayer de croire ce que Josi lui avait dit. Daccepter était encore une autre histoire. Il lui fallait dabord se convaincre quelle ferait une chose pareille. Cétait dautant plus follement improbable quil pensait que Josi laimait encore. Seulement cet amour semblait avoir des limites surprenantes et jusque-là ignorées.

Comment, se demandait-il, Josi en est-elle arrivée à ce point-là? Il essaya de repasser en esprit leurs discussions  bon, soyons honnêtes et appelons-les disputes.

Y avait-il eu un instant où il lavait poussée au désespoir? Il eut beau réfléchir, il ne sen rappelait aucun. En fait, il navait jamais opposé un «non» catégorique à lidée. Il avait simplement hésité et voulu remettre la décision après quil aurait réglé le problème de Christine.

Cela ne pouvait signifier quune chose  il lavait ressassé depuis la veille au soir plutôt cent fois quune sinon plus, cest que Josi avait tout bonnement décidé depuis longtemps de léliminer de la famille. Elle avait pensé non pas mon mari, notre famille, mais simplement mes enfants et moi. Elle lavait évincé. Ou avait-il jamais fait partie du clan?

Au bout dun moment, il se Leva et se rendit à son bureau.

Quand il entra, ce matin-là, Bera était absorbée dans son travail, mais Christine leva les yeux vers lui avec une expression fugitive, curieuse, indéchiffrable. Il passa vivement devant elles et entra, dans son propre bureau.

Il sassit à sa table. Il navait jamais été un buveur matinal mais il pressa le bouton pour avoir un scotch. Peu après, le grand verre émergea à la surface de la table et il le prit. Le goût lui parut bizarre et amer, comme le café quil avait bu auparavant. Mais il se força à lavaler.

Au bout dun petit moment, les angles durs de son univers sadoucirent quelque peu. Il se redressa et regarda son écran de rendez-vous.

Le nom de Lasron y était Inscrit. Il quitta son bureau et alla jeter un coup dœil par la baie, dans le salon.

Lasron était là, qui attendait. Tom distingua le corps massif de lhomme assis seul à une table devant un verre auquel il ne touchait pas. Ses doigts semblaient battre la mesure sur le dessus de la table. Impatient? Eh bien, il lui faudrait attendre quand même. Tom revint à son bureau et pressa le bouton qui appelait Christine.

Elle entra dun pas hésitant, refermant la porte derrière elle au lieu de la laisser aspirer par le mécanisme de fermeture automatique et approcha de son bureau.

«Asseyez-vous,» dit Tom.

Elle sassit avec application au bord du fauteuil profond réservé aux visiteurs.

«Christine,» reprit-il, «Je voulais vous parler.»

«Je sais,» répondit-elle. Elle regardât ses doigts quelle avait entrelacés et quelle tournait davant en arrière dans son giron.

«Vous savez?» interrogea-t-il.

«Je suis tellement désolée, Mr. Calloway,» répliqua-t-elle.

Je veux vous faire mes excuse.

Il la considéra avec surprise, mais elle continua précipitamment. butant sur les mots dans sa bâte.

«… je ne pouvais pas men empêcher après avoir travaillé ici pendant si longtemps. Je ne pouvais pas mempêcher de penser que cétait notre bureau, le mien et celui de Mr. Onegh. Et puis, quand on vieillit et quon na personne. Se retrouver sans but, navoir plus quà manger et dormir, mourir et être oublié… on perd un peu la tête, je crois.»

«Allons,» dit Tom, voyons, Christine…»

«… et ils aggravent encore la situation pour nous au Statut du secrétariat. Ils nous avertissent que la Direction essaiera toutes sortes de mauvais procédés pour nous obliger à démissionner quand nous sommes titulaires inamovibles. Ils nous mettent dans un tel état desprit, Mr. Calloway, que nous ne faisons plus confiance à personne. Et je nai pas eu confiance en vous. Jai téléphoné à Mr. Lasron hier soir après que vous mavez parlé. Cest seulement ensuite, une fois le bouton pressé pour déconnecter lappareil, que je me suis avisée que vous aviez été réellement gentil. Vous ne vous étiez même pas plaint de la plante.»

Tom se sentit la gorge un peu embarrassée et séclaircit la voix. «Inutile de se montrer injuste!»

«Je sais. Cest simplement que je ne pouvais pas y croire.» Elle se tordit les mains. «Je veux vous parler de cette plante, Mr. Calloway. Elle…» Elle hésita et une crispation rendit son visage poudré un peu grotesque. «Elle représente beaucoup pour moi. Vous devez être au courant au sujet de Mr. Onegh et de moi?»

«Oui,» dit Tom.

«Beaucoup de gens le savaient.» Elle caressait une de ses mains veinées de bleu avec les doigts de lautre, comme si ce geste la fascinait. «Ils savaient que je laimais et ils avaient deviné  cétait avant la mort de sa femme  que nous allions passer un week-end ensemble, de temps en temps. Mais personne ici na su que nous avons vécu une fois presque une année entière ensemble.»

Tom qui regardait par la baie se retourna brusquement.

«Oui.» Elle hocha légèrement la tête. «Cétait avant que vous entriez à la société. Il y avait une usine électrique souterraine à construire pour une ville des Midlands sur Vénus. La société avait fait une soumission et Mr. Onegh fut envoyé là-bas comme représentant de la Direction quand nous avons obtenu ladjudication. Javais pris un congé, et il tira quelques ficelles pour mavoir un emploi dans léquipe dinspection du Gouvernement. Nous sommes donc partis ensemble, et personne ici na été au courant.»

Elle sarrêta. Tom la dévisageait. Elle poursuivit: «Cela a duré une année. Nous aurions pu rester sur Vénus. Je le souhaitais. Mais Walter…» Sa voix sétouffa.

«Il a voulu sauvegarder,» dit Tom  et il fut impressionné désagréablement par le son de sa propre voix, tant elle lui parut étrange  «sa femme et son emploi ici.»

«Oui,» murmura-t-elle.

Son index traçait de petits cercles sur le bras du fauteuil. Elle reprit: «Cétait un lâche.»

Tom sursauta et la regarda avec une sorte dhorreur.

«Je croyais que vous laimiez?»

«Oui.» Elle leva la tête. «Il nétait pas lâche quand jai fait sa connaissance. Cest avec le temps quil lest devenu. Tant dannées et le fait de se cacher quand il était avec moi. Et les affaires devenant dannée en année plus difficiles si bien que même quelquun qui était dans la maison depuis aussi longtemps que lui ne se sentait plus en sécurité.»

«Personnel de direction de classe A. Avec inamovibilité.»

La gorge de Tom était sèche, soudain.

Elle lui sourit tristement.

«Oh, on joue aussi de sales tours au niveau de la direction,.» dit-elle. «Quand je travaillais avec Walter…» Sa voix sétrangla avec embarras.

Tom restait figé dans son fauteuil. Il ouvrit la bouche, la referma et, subitement, presque avec violence, se mit debout. Se détournant, il se dirigea vers la baie et regarda dehors. En face de lui, de lautre côté des vastes, profondeurs du salon dattente, il distinguait Arm Brewer, sa toison blanche animée dun mouvement vigoureux derrière la vitre de sa baie du côté opposé au salon.

«Et la plante?» questionna, Tom sans se retourner. «Vous alliez me parler du caoutchouc.

«Eh bien, vous savez comment est Vénus.» Sa voix vibra dans les oreilles de Tom. «La couche dacide carbonique, les tempêtes de sable, pas un brin de verdure nulle part. Cétait contraire aux règlements de navigation spatiale, mais il a emporté la plante quand il est allé sur Vénus  pour moi. Pour me faire plaisir. Pendant toute cette année, elle a poussé chez nous.»

De lautre côté de la baie, au-dessous de Tom, le salon dattente bouillonnait de perpétuelles allées et venues. Représentants de commerce, personnes en quête demploi, marchands, solliciteurs, délégués comme Lasron  les épaves de la mer commerciale. Tous attendant. Tous avides.

Oui, songea Tom.

A cet instant précis, par la porte battante du salon se profila la haute et mince silhouette de Mr. Smith. Pendant une seconde, Tom simmobilisa, sans même respirer, les yeux fixés sur lhomme de haute taille.

Derrière lui, Christine continuait à parler. Mais il lentendait seulement comme un bruit de fond. Smith venait dadresser un signe de tête à Lasron, qui était toujours assis à sa table; et Lasron avait levé la main en réponse à son salut.

Mr. Smith sarrêta et parla à la réceptionniste, sa tête élégante légèrement inclinée sur le côté. Il se retourna et se dirigea vers la paroi opposée du salon. Un disque sanima aussitôt sur le sol et Smith monta dessus. Il fut emporté en lair vers la baie du bureau dArm, en face. La baie se dissipa devant lui quand Arm tendit la main pour laccueillir. Ils rentrèrent ensemble et… leurs deux têtes ne sétaient-elles pas tournées un instant dans la direction du bureau de Tom au moment où ils séloignaient?

Tom eut soudain limpression vertigineuse de tomber. Cétait comme si le salon au-dessous de lui avait tendu des doigts griffus pour lattirer en bas. Il se cramponna au rideau qui pendait près de lui pendant une minute, sentant la lourde étoffe métallique glisser dans ses mains moites. Il respira à fond, se redressa et se retourna.

«Oui, oui» sécria-t-il, interrompant Christine. «Je suis sensible au fait que vous me parliez de cette plante. Mais je crois quen dépit de lattachement sentimental que vous lui portez, nous devrons nous en débarrasser.»

La bouche ouverte, elle le regardait fixement. Dans sa stupéfaction, elle avait lair presque imbécile.

«Vous comprenez,» poursuivit-il, les mot lui venant machinalement, «moi-même jai lesprit large. Toutefois, il ne faut quand même pas sattendre à ce que jadmette un souvenir de ce genre. Somme toute, ceci est mon bureau, pas une chambre à coucher. Jai été jeune moi aussi  il ny a pas si longtemps que ça. Jai… heu… pris du bon temps. Et je reconnais quune célibataire et un homme avec une femme perpétuellement malade peuvent avoir des problèmes sur le plan physique. Mais faire parade de souvenirs de… eh bien, cela me semble dépasser légèrement la mesure.»

Elle le considérait avec une fascination de lapin, comme sil sétait soudain couvert décailles et avait eu lœil fixe. Il affronta bien en face son regard. Cétait bizarre, mais il néprouvait pas le besoin de léviter. Ses yeux lui paraissaient lourds dans sa tête comme des pierres et être aussi peu sensibles à ce quils regardaient.

«Aussi vous demanderai-je simplement de la ranger quelque part tout de suite,» dit-il. Il marqua un temps. «Naturellement, je vais être obligé de soumettre une note sur ceci au psychiatre de la société. Jestime que vous avez besoin daide, Christine. Cest souvent le cas chez les femmes de votre âge. Je ferai ce que je peux en y joignant un compte rendu complet de ce que vous mavez raconté à propos de vous et de Walter..»

Avec une brève aspiration saccadée, elle fut debout. Elle se détourna et sortit en courant de la pièce. Le mécanisme impersonnel de la porte la referma poliment derrière elle.

Tom sassit à sa table. Il avait limpression quil devait trembler, mais non. Il posa les mains sur son bureau mais ne sentit rien.

Au bout dun moment, il prit conscience du bruit que faisait la sonnette de Bera qui lappelait. Mais il nen tint pas compte. Ce nest quun peu après que la porte de son bureau souvrit et quelle entra. Elle avait les yeux écarquillés, montrant trop de blanc, et ses lèvres tremblaient.

«Quest-ce quil y a?» demanda-t-il.

«Mr. Calloway-Mr. Calloway, cest Christine!»

Il la regarda posément «Eh bien, quy a-t-il à propos de Christine?»

«Je suis inquiète. Peut-être que jai été… je ne pensais pas…»

«Voulez-vous mexpliquer de quoi il sagit?» dit-il. «Si vous ny voyez pas dinconvénient Bera!»

«Elle sest enfermée dans le placard de notre bureau. Elle ne veut pas sortir et elle ne... elle ne répond pas.»

«Ah?» fit Tom. «Je vois.» Il aspira lentement lair et sadossa à son fauteuil.

«Jai peur. Elle a pris la plante. Oh! Mr. Calloway, je navais pas lintention dêtre si méchante avec elle! Si elle…»

«Calmez-vous, Bera.» Tom se leva. «Je suis sur que ce nest rien. Peut-être que le verrou sest refermé accidentellement. Peut-être quelle a eu un petit étourdissement là-dedans. Somme toute, elle nest plus si jeune. Pourquoi ne descendez-vous pas bien vite chercher le portier pour quil ouvre la serrure? Nen faites pas une montagne. Dites simplement que la porte est fermée et que nous ne trouvons pas la clef.»

«Oh, oui! Jy cours,» dit Bera. «Jy cours tout de suite,»

Elle quitta la pièce en coup de vent.

«Oui, malheureusement.»

 Après son départ, Tom resta assis sans bouger une seconde.

Puis il tendit -le bras et pressa le bouton pour obtenir la communication privée avec Arm Brewer sur le téléphone intérieur.

Le visage dArm se dessina sur lécran.

«Qui? Ah! Tom. Que puis-je pour vous?»

«Simplement me donner quelques tuyaux quand vous aurez le temps, Arm,» dit Tom. «Josi et moi, nous envisageons de prendre un de ces voyages perpétuels dans les Réserves…»

«Les Réserves? Bien sur!» sexclama Arm dune voix puissante. «Jy suis allé. Je vous raconterai tout là-dessus, si vous voulez. Comment ça se passe, chez vous?»

«Je vais être obligé de me séparer de Bera, finalement, jen ai peur,» dit Tom dun ton ferme. «Et de garder Christine. Bera est devenue impossible ces derniers temps. Elle néglige son travail et passe sa vie à harceler Christine. Naturellement, il ny a pas de problème dinamovibilité avec Bera.»

«Ah? Je navais pas pensé à ça,» dit Arm en levant ses sourcils blancs. «Eh bien, cela règle votre petit problème.»

Tom soupira. «Dommage. Je ne laurais jamais envisagé si elle… mais, bah, cest la meilleure solution. Elle faisait une vie denfer à Christine.»

«Oui. Jen ai entendu des échos. Dites-moi, je vous rappellerai plus tard, Tom, daccord? Je suis en train de moccuper dune petite affaire en ce moment.»

«Entendu. Merci, Arm,»

«De rien. A votre disposition.»

Tom coupa la communication et se radossa à son siège, guettant le retour de Bera. Il nentendit dabord que le silence. Mais finalement il y eut un bruit de voix étouffées qui rentraient dans lautre pièce. Pendant un moment elles murmurèrent ensemble avec animation, puis ce fut le cliquetis dune Serrure qui tourne. Puis le silence.

… Quand le cri vint, il lattendait Haut et clair, dans la voix de Bera, il lattendait  depuis le début. Il resta assis sans bouger à son bureau. Seuls les muscles de son corps se figèrent tous en même temps comme si, au cri, le sang sétait congelé dans ses veines; et la sueur surgit brusquement sur son front comme leau vive jaillit du rocher.




Qui osera manger un Bulbur (1962)
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«Moi?» dit Lucy. «A un banquet dambassade?»

«Allons, ne sois pas comme ça,» répliqua Tom en sarrêtant dans lombre nocturne dune plante exotique de trois mètres de haut qui ressemblait assez à un piège à ours. Il aspira deux dernières bouffées de sa cigarette et lécrasa sous son pied sur la terrazolite de lallée.

«Comment devrais-je être?»

«Décontractée,» déclara Tom. «Tu fais cela tous les jours.»

«Mais lambassadeur du Jaktal sait certainement que tu nes que troisième secrétaire adjoint au ministère des Affaires étrangères des Nouveaux Gouvernements…»

«Espérons quil ne me connait pas du tout. Non?»

«Tu as lair nerveux, chéri.»

«Je ne suis pas nerveux.»

«Alors pourquoi te ronges-tu les ongles?»

«Je ne me ronge, pas les ongles. Je ne me ronge jamais les ongles. Je croyais seulement avoir, quelque chose entre les dents de devant, cest tout. Je ne sais pas pourquoi tu ne cesses de dire que je me ronge des ongles, alors que tu sais aussi bien que moi… Ah! bonsoir, Spandul. Voici, ma carte. Je suis Thomas Whitworth Reasoner et voici ma compagne, Lucy Sue. Reasoner. Prenez garde au zzatz.»

«Vous êtes le bienvenu, Mossié,» dit dune voix sifflante le Spandul qui était haut denviron quatre-vingt-dix centimètres, noir, sec comme un cure-dent, et qui avait, une bouche pleine de dents, acérées daspect menaçant. Il se tenait juste dans la clarté dorée de la lumière provenant de la grande voûte de lambassade, de Jaktal à Washington. Ses larges yeux brillèrent en regardant Lucy. «Bienvenue à vous aussi, Madââme. Entrez, je vous prie. Ici, vous serez à labri du zzatz.»

Il prit leurs manteaux et ils passèrent de lentrée dans une longue salle haute de plafond, déjà bondée dhumains et dexotiques de multiples espèces, tous en tenue de soirée.

«Quest-ce que cest que le zzatz?» chuchota Lucy à loreille de Tom.

«Cela signifie un destin des plus malheureux,» murmura à son tour Tom.. «Ah! bonsoir, Monsieur Pourtoit,» dit-il en français. «Je ne crois pas que vous connaissiez ma femme.» Et il présenta Lucy à un monsieur grand et maigre au visage triste qui portait un large ruban rouge en travers de sa chemise de soirée blanche sous son smoking. Le personnage répondit gracieusement à la présentation:

«Elle est charmante,» déclara-t-il en sinclinant devant Lucy.

«Oh! merci, Monsieur lAmbassadeur,» dit Lucy. «Je vois que…»

«Veuillez toutefois nous excuser,» intervint Tom en saisissant Lucy par la main, «il faut que nous partions.»

«Je vous en prie,» répondit M.Pourtoit.

Tom entraîna Lucy.

«Oh! Jallais seulement dire que…» murmura Lucy.

«Ah! Brakt Kul Djok! Puis-je vous présenter ma femme, MrsLucy Sue Reasoner?»

«Eh bien, eh bien, honoré je suis, positivement!» mugit un grand exo qui ressemblait à un morse coiffé dun bonnet de laine. «Une jolie jeune femme, je vois ça au premier coup dœil, hein, mon garçon?» Le coup de coude assené avec une vigueur de morse ébranla Tom au point quil faillit tomber. «Je vois que vous vous poussez dans le monde, hé hé! Vous vous demandez quel genre de distraction et de nourriture ce Jaktal va vous servir, hein? On ne sait jamais avec ces nouveaux types dexos, hein, ah!»

Tom rit de bon cœur et ils séloignèrent, Tom présentant Lucy tous les deux pas à quelque nouvelle personnalité, humaine ou exotique, appartenant au corps diplomatique de Washington. Ils se trouvèrent finalement devant les bols à punch, et réussirent à remplir deux verres et à dénicher une petite alcôve à lécart de la foule.

«Ce que je ne comprends pas,» déclara Lucy, «cest comment ils parviennent à organiser un banquet pour tant despèces différentes dêtres humains et exotiques. Jaurais cru…»

«Eh bien, ils ont prévu une grande variété daliments à lintention de ceux qui ne peuvent manger que suivant leur régime habituel. Et, bien entendu, il est nécessaire déviter ce qui risquerait de choquer quelquun,» dit Tom après une grande lampée de punch. «Mais tu serais étonnée de voir à quel point les goûts sont communs parmi les différentes formes intelligentes de vie animale. Dans tous les cas, cest une nourriture à base de viande et de végétaux.»

«Mais certaines nont-elles pas un goût?…» dit Lucy.

«Certaines,» répliqua Tom, «bien sûr. Mais une quantité de nourritures exotiques sont très savoureuses. Jai aimé bien des plats divers que jai eu loccasion de déguster.»

«Oh!» sécria Lucy.

«Quest-ce qui ne va pas?»

«Que penses-tu quil y a dans ce punch?» reprit Lucy en examinant son verre avec suspicion.

«Du jus de fruit et de lalcool. Maintenant,» déclara Tom, «passons en revue le programme, pour la soirée. Dabord, nous aurons un divertissement.»

«Oh! Tom, attends un peu,» interrompit Lucy. «Ecoute. Que cest triste!»

«Quoi?» interrogea-t-il.

Puis il lentendit à son tour: un chant grêle et triste émanait dune arcade en retrait, à côté de leur alcôve. Il se raidit brusquement. «Attends une minute, je vais voir.»

Il se leva et contourna le coin. A travers larcade, il aperçut une embrasure plus éloignée doù jaillissait de la lumière. Il avança et jeta un coup dœil dans la pièce éclairée. A ce moment, Lucy le heurta par-derrière.

«Je tavais dit de mattendre» chuchota-t-il avec humeur.

«Tu ne mas pas dit ça. Tu as dit: «Attends une minute.» De toute façon,» ajouta Lucy, il ny a rien dautre ici que cet énorme flan sur la table.»

Et elle désigna une énorme masse en trois couches de ce qui ressemblait à de la gélatine rose, verte et jaune sur un socle dargent posé sur une nappe blanche. La nappe recouvrait une table qui constituait lunique mobilier de la pièce.

«Tu sais bien ce que je voulais dire,» répliqua Tom. «Et quelquun chantait ici.»

«Cétait moi,» dit le flan dune voix douce dans un anglais irréprochable.

Lucy le contempla avec des yeux ronds. Tom fut le premier à se ressaisir.

«Puis-je vous présenter ma femme?» dit-il. «MrsLucy Sue Reasoner. Je suis, Thomas Whitworth Reasoner, troisième secrétaire adjoint au Ministère terrestre des Affaires étrangères des Nouveaux Gouvernements.»

«Je. suis extrêmement heureux de faire votre connaissance,» dit le flan. «Je suis Kotnick, un Bulbur.»

«Etait-ce une mélodie bulbur que vous chantiez?» senquit Lucy.

«Hélas,» répondit Kotnick, «cest un chant jaktal. Une petite chose que jai composée moi-même mais que je chantais, naturellement, en jaktal… encore que, malheureusement, avec un fort accent bulbur.»

«Mais vous chantez si magnifiquement!» déclara Lucy. «Que serait-ce si vous chantiez en bulbur?»

«Las,» dit Kotnick, «on ne peut pas le chanter en bulbur puisquil nexiste que le jaktal.»

Lucy parut décontenancée.

«Tu ne comprends pas,» lui expliqua Tom. «Il y a de nombreuses races intelligentes sur les planètes jaktal, mais ce sont les Jaktals qui gouvernent. La langue et tout le reste tirent, leur nom de celui des gouvernants.»

«Certes oui,» dit le Bulbur «Et cest justifié.»

«Je connaissais les Spanduls, les Gloks et les Naffings,» déclara Tom en le regardant, «mais nous navons guère entendu parler de vous, les Bulburs, en comparaison du reste des races inférieures des Jaktals.»

Le Bulbur devint tout rose.

«Pardonnez mon manque de modestie,» dit-il, «mais je suis venu spécialement pour cette occasion.»

«Ah?» sexclama Tom: il se rapprocha du Bulbur et baissa la voix. «Alors, vous pouvez peut-être me dire…»

«Est-ce que le mossié et la madaame veulent quelque sôze.» interrompit une voix sèche. Les deux humains se retournèrent brusquement et, découvrirent un Spandul identique à celui. qui les avait introduits dans lambassade. Il se tenait sur le seuil de la pièce. A côté de lui, il y avait une sorte de ver à quatre pattes avec des crocs recourbés qui saillaient de dessous sa lèvre supérieure.

«Oh!» fit Tom. «Non, rien. Rien du tout. Nous avons entendu chanter ce Bulbur et sommes venus le voir.»

«Il ne devrait pas ssanter!» siffla le Spandul en regardant le Bulbur qui frissonna et devint presque incolore.

«Oh! il ne chantait pas vraiment, il ne faisait que fredonner. Bon, il va falloir que nous retournions au bar. Heureux davoir fait votre connaissance, Kotnick.»

Tout en parlant, Tom poussait Lucy devant lui, passant sous le nez du Spandul et de la créature semblable à un ver, et sortit dans le vestibule ombreux précédant la grande salle. La créature vériforme se faufila à côté deux dans la salle tandis que le Spandul emboîtait le pas aux humains, ses dents aiguisées brillant dans leur direction.

«Invités,» siffla-t-il, «sse trouveront beaucoup plus à laisse dans sssalle principale.»

«Je crois que vous avez raison,» dit Tom. «Nous allons y filer. Gentil de votre part de nous montrer le chemin. A tout à lheure. Puisse-t-il ny avoir pas de zzatz sous ce toit, ce soir.»

«Il ny aura pas de zzatz sous ce toit ce soir,» répliqua le Spandul, les suivant de ses yeux étincelants tandis quils pénétraient dans la grande salle.

«Eh bien,» dit Tom. «Quest-ce que tu penserais dun autre verre de punch, Lucy?»

«Je ny tiens pas,» répondit Lucy. Elle le prit par la manche et lentraîna en arrière vers lintimité de leur alcôve. «Maintenant, explique-moi donc un peu ce qui se passe.

«Ce qui se passe?» répéta Tom.

«Oui, ce qui se passe,» confirma Lucy. «Et tu ferais aussi bien de me lexpliquer tout de suite parce que je ne te lâcherai pas tant que tu ne lauras pas fait. Je pensais que nous allions simplement à un banquet. Tu, ne mas pas laissé entendre quil sagissait despionnage ou de quelque chose du même genre. Maintenant, je veux que tu texpliques…» Elle sarrêta brusquement. «Pourquoi grimaces-tu comme ça?»

En plus des grimaces, Tom gribouillait sur un morceau de papier arraché à son chéquier. Il le lui tendit. Veux-tu te taire? stipulait le papier. Les murs ont des oreilles. Je ne peux rien dire. Cest archisecret.

«Oh!» murmura Lucy dune voix étouffée. Tom lui prit le papier des mains et le lui porta aux lèvres.

«Avale-le,» chuchota-t-il.

«Ah! que non!» murmura Lucy, révoltée.

«Alors, cest moi qui le mangerai,» dit Tom. Il le porta à ses lèvres et sexécuta.

«Oh!» sexclama Lucy, impressionnée. Tom la considérait dun air bizarre. Elle eut un léger mouvement de recul.

«Si nous dansions?» proposa Tom.

«D… danser?»,

Les sourcils de Tom lui firent des signes furieux.

«Oh!… danser!» dit-elle. «Bien sûr.»
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Tom la conduisit à travers la salle jusquà une sorte de jardin où jouait un orchestre. Quand ils furent arrivés au beau milieu de la piste de danse, il approcha ses lèvres tout près de loreille de Lucy et chuchota: «Somme toute, tu pourrais nous aider.»

«A quoi?» murmura Lucy.

«La haute direction,» reprit Tom, «est très préoccupée par les Jaktals. Il y a six mois, nous ignorions même quils existaient et voilà que nous découvrons quils ont un empire spatial au moins aussi grand que le nôtre. Et par-dessus; le marché, les Jaktals  jentends lespèce dominante  semblent avoir une psychologie de conquérants, à en juger par leur expansion et les espèces intelligentes telles que les Spanduls, les Naffings et les Gloks.»

«Est-ce quelle en fait partie, cette créature vermiforme avec des crocs?» questionna Lucy.

«Un Naffing,» répondit Tom. «Ils ne sont guère plus intelligents quun chimpanzé adulte, mais ils sont dangereux. Cependant, pour en revenir au côté important de la question, des renseignements récents paraissent indiquer que, même avec nos alliés exos, nous serions à la merci de limpérialisme des Jaktals sils décidaient, de nous attaquer dans limmédiat.»

«Est-ce quils y pensent?» Lucy -frissonna.

«Nous lignorons, voilà le hic. Leur ambassadeur parle de relations paisibles, mais nous accordons mal cela avec le caractère dont ils témoignent, eux et leurs races sujettes. Tu saisiras ce que je veux dire quand tu verras Bu Hjark, lambassadeur.»

«Mais quel rapport tout cela a-t-il avec nous, avec toi?»

«Eh bien, tu te rappelles les félicitations que nous avait values la façon dont nous nous étions débrouillés avec lOprinkian? Eh bien, lambassade compte un nouvel élément. Le Bulbur que nous venons de voir. Cette créature ou cette chose, nous ne sommes pas encore fixés à ce sujet  semble entièrement différente du reste du personnel. Alors, quest-ce que cela signifie? Quelle est sa place dans lorganisation? Que signifie son apparition ici en fonction de lattitude des Jaktals envers nous et nos alliés exos?»

«Je comprends,» chuchota Lucy. «Ouille!»

«Quest-ce qui se passe?»

«Tu mas marché sur le pied.»

«Oh! excuse-moi.»

«Ce nest rien. Continue.»

«Il est difficile de se concentrer sur deux choses à la fois. Comme je le disais, la haute direction a pensé que je pourrais peut-être obtenir des renseignements là où un membre plus connu de notre corps diplomatique risque déchouer. Plus facile pour moi de passer inaperçu. Naturellement, cest pourquoi je tai amenée aussi.»

«Ah, bien! Charmant.»

«Je regrette, mais cest comme ça la diplomatie. Or nous avons déjà eu un coup de chance. Nous avons découvert le Bulbur et nous savons quil est à lécart, sans une foule autour de lui. Maintenant, à nous dagir. Il faut que je marrange pour lui parler seul à seul.»

«Ah!, je vois.»

«Oui,» reprit Tom, «et je pense que cest là que tu peux intervenir.»

«Bien.»

«Crois-tu pouvoir tenir ce Spandul éloigné pendant que je mentretiendrai avec le Bulbur? Je naurai que le Naffing à chloroformer. Comme il ne parle pas, il ne rapportera pas ce quon lui aura fait, mais le Spandul le pourrait si je le chloroformais.»

«Eh bien,» dit Lucy en se mordant la lèvre inférieure, «je ne sais pas. Ce nest pas comme sil sagissait dun homme. Quest-ce que je peux faire?»

«Il doit se montrer poli avec toi, surtout si tu réussis à lattirer dans un endroit où des gens le voient. Tu imagineras bien quelque chose.»

«Je lespère,» dit Lucy.

«Mais oui, sûrement. Allons-y.» Tom allait lentraîner hors de la piste de danse quand il remarqua soudain quelle boitait. «Sapristi, je ne métais pas rendu compte que je tavais écrasée, à ce point-là.

«Ce nest rien,» et Lucy bravement. «Peut-être pourrai, je men servir comme: prétexte pour garder le Spandul auprès de moi.»

«Cest une idée,» approuva Tom. Ils étaient sortis de la piste et il baissa la voix. «Je vais lui dire que je veux quil te tienne compagnie pendant que je cherche un médecin pour soigner ton pied. Puis, quand je te laisserai avec lui, tu tarrangeras pour léloigner de lentrée par nimporte quel moyen.»

Il sinterrompit brusquement. Une fanfare dinstruments qui ressemblaient à des trompettes venait de faire taire les conversations dans la salle. La foule se partageait en deux, laissant vide le centre de la salle. Heureusement, Tom et Lucy étaient déjà du côté de la pièce où ils voulaient aller.

«Je me demande ce qui se passe,» dit Lucy. «Oh! mon Dieu, jaurais bien voulu avoir Rex avec nous.»

«Rex!» sexclama Tom. «A quoi bon avoir ici cette espèce de mastodonte fait chien?»

«Il nous maintiendrait en liaison.»

«Comment ça? Le fait que nous ayons capté assez, de sens télépathique grâce à cet Oprinkian pour comprendre Rex ne signifie pas quil nous serait à présent dune utilité quelconque. Ce que je souhaiterais. Cest davoir pu pousser létude assez loin pour comprendre les pensées des gens.. Même rien que nos pensées à toi et à moi. Voilà ce quil nous faudrait maintenant.»

«Si Rex était, avec toi et quune difficulté se produise, il transmettrait son excitation par la pensée et je saurais alors que tu es en danger.»

«A quoi cela servirait-il? Tu ny pourrais rien. Non, crois-moi. Rex ne ferait que tout bousiller,» répliqua Tom. «Dautre part, je suis heureux de ne plus entendre à longueur de journée ces stupides réflexions canines: «Brave Tom! bonne Lucy, on joue au ballon?»

Tom sarrêta tout à coup. On entendait de nouveau les trompettes dont les gorges métalliques émettaient un cri sauvage et violent. Ils virent alors, bondissant dans lespace dégagé au milieu de la salle, un exo, dau moins deux mètres quarante qui approchait en beuglant des salutations à des gens dans la foule.

«Cest lui,» dit Tom. «Lambassadeur du Jaktal, Bu Hjark! Regarde-le!»

Bu Hjark était un énorme exo semblable à un lézard, avec une lourde queue puissante. Les coudes écartés, ses grosses mains à demi crispées, il savançait dans lespace libre en dansant comme un boxeur qui séchauffe sur le ring. De brillants rubans et médailles couvraient sa tunique et son short argentés. Dans une ceinture ornée de pierreries était fixée une lourde épée à lame incurvée.

«Oh! Oh! Bienvenue! Bienvenue!» rugissait-il. «Grand plaisir de vous avoir tous ici! Grand plaisir. Salut, Brakt Dul Jokt! Soir, Mr. le Vice-président! Grande soirée, nest-ce pas? Prenez des sièges, respectables entités, et laissez-moi vous montrer comment les Jaktals reçoivent.»

«Pourquoi a-t-il besoin dune épée?» chuchota Lucy qui ouvrait de grands yeux. «Avec ces dents et des ongles pareils?»

«Et cette queue,» compléta Tom. «Ce nest quune partie de son costume, certainement. Attends que le spectacle commence. Nous pourrons alors nous esquiver pendant que tout le monde regardera.»

«En place, tout le monde!» hurla Bu Hjark, qui ajouta quelque chose en jaktal. Une foule de créatures ressemblant à des singes en armure métallique complète sapprochèrent en trottinant et formèrent un écran protecteur devant lauditoire. Avec un gros rire, Bu Hjark retira ceinturon et épée et les lança à lun deux.

«Des Gloks,» expliqua Tom en réponse au regard interrogateur de Lucy, en désignant de la tête les créatures! en armure. «Un peu plus intelligents que les Naffings, pas autant que les Spaanduls. Une espèce de demeurés supérieurs. Mais extrêmement forts pour leur taille.»

«Et dabord,» cria Bu Hjark, «introduisez le Bashtash!»

Il y eut une pause, puis un soupir de stupeur monta du fond de la salle, dominé par un brusque beuglement bestial. Quelque chose ressemblant par la forme à un rhinocéros mais en moins grand sélança dans lespace libre et chargea Bu Hjark qui le reçut, les mains et la queue battant comme. des fléaux, avec un cri jailli du fond de la poitrine. Au milieu des grondements et des rugissements, ils roulèrent ensemble à terre.

«Je ne peux pas regarder, dit Lucy en se cachant les yeux.

«Ça va, cest fini,» dit Tom, quelques instants après. «Il lui a brisé le cou.. Regarde. Des Glocks lemportent.»

«Maintenant, au tour des Wlackins armés,» hurla Bu Hjark. Et, peu après, une troupe de cinq petites créatures ressemblant à des centaures, armés de pieux acérés, foncèrent au galop sur Bu Hjark qui engagea le combat avec eux allégrement.

«Partons,» chuchota Tom.

«Oui,» acquiesça Lucy avec un frisson. Ils se frayèrent un chemin dans la foule attentive jusquau coin sombre qui menait à la pièce où ils avaient découvert le Bulbur.

«Boite davantage!» intima Tom. Il la guida vers le seuil éclairé. «Hé! Spandull»

Le Spandul quils avaient vu plus tôt sortit de la pièce. Ses yeux scintillants les dévisageaient avec soupçon.

«Quesse quil y a?» siffla-t-il. «Les invités seront plus à laisse dans la ssalle principale.»

«Ma compagne sest fait mal. Jinsiste pour que vous maidiez,» répliqua Tom. Jai besoin daide.»

«Daide?»

«Il faut que jaille chercher un médecin. Tout de suite,» dit Tom. «Vous comprenez? Trouvez-lui une chaise. Veillez sur elle pendant que je vais chercher un médecin!»

«Un médecin?» répéta le Spandul dune voix sifflante. Il jeta un coup dœil dans la pièce derrière lui, puis regarda de nouveau Tom et Lucy.

«Une chaise,» gémit Lucy, en saccrochant à Tom.

«Quattendez-vous?» dit Tom dun ton sec. «Est-ce ainsi que vous agissez, ici à lambassade? Jen parlerai à lambassadeur lui-même.»

«Oui, oui, je viens en aide,» dit le Spandul en glissant en avant. Il prit le bras de Lucy que ne tenait pas Tom. «Chaise, par ici.»

«Bien. Restez avec elle,» ordonna Tom., «Je cours chercher un médecin.»

Il fit demi-tour et disparut dans la foule. Toutefois, dès quil fut hors de vue, il sarrêta, attendit un moment, puis se fraya lentement un chemin en sens inverse.
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Quand il parvint une fois de plus dans le vestibule obscur, celui-ci était vide. Il se faufila de nouveau vivement vers le seuil éclairé en tirant de sa poche ce qui ressemblait à un antique porte-plume-réservoir. Quand il y parvint, lengin à la main, il jeta un coup dœil dans la pièce. Le Naffing, roulé en boule dans un coin, se dressa en le voyant.

Il dirigea le porte-plume vers lui et pressa le cliquet. Il y eut un bruit sec presque inaudible. Le Naffing chancela un instant, puis sécroula sur le sol où il resta immobile.

«Quy a-t-il?» dit dune voix flûtée le flan trônant sur table, qui pâlit au point de devenir presque transparent. «Etes-vous venu me tuer?»

«Non,» répliqua Tom. Il regarda derrière lui, et vit le vestibule toujours désert, la foule toujours occupée du combat. Il se glissa dans la pièce. «Je veux vous parler.»

«Alors, prenez ma vie sans valeur,» se lamenta le flan. «Je nai rien qui vaille den parler.»

«Mais si,» répondit Tom. «Vous pouvez me parler de vous. même.»

«De moi-même?» Un peu de couleur commença à revenir dans le Bulbur. «Ah! Je vois, ce nest pas, moi, cest le grand rôle que jai été choisi pour jouer qui vous intéresse.»

«Hein? Ah oui! Cest ça, bien sûr,» dit Tom. «Je voudrais vous entendre me le décrire en vos propres termes.»

Le Bulbur devint tout rose.

«Je nen suis pas digne,» murmura-t-il.

«Parlez,» insista Tom. Le Bulbur devint bordeau.

«Je suis…» commença-t-il, puis sa voix séteignit presque, «la… partie la plus importante…» À ces mots, sa voix séteignit tout à fait.

«Continuez,» dit Tom en se rapprochant.

«Je ne peux pas. Lémotion provoquée est trop forte.»

La couleur rouge du Bulbur avait foncé au point den paraître presque noire. Sa voix semblait étranglée et forcée. Tom jeta un nouveau coup dœil vers lembrasure de la porte.

«Très bien,» reprit-il, «parlons un moment de ce dont vous pouvez parler. Parlez-moi de vous-même… en dehors de ce que vous êtes censé faire ici.»

«Mais je ne suis rien,» psalmodia le Bulbur, pâlissant de soulagement. «Je ne suis quune masse informe. Une indigne masse. informe.»

«Indigne?» répéta Tom.

«Oh! oui,» répliqua le Bulbur avec ardeur. «Un indigne tressaillement de sentiments. Une créature inutile qui ne possède quune voix et la faculté démettre de faibles pseudopodes pour se déplacer. Un pusillanime adorateur de la paix dans un univers en guerre.»

«La paix.» Tom se raidit. «Vous avez dit adorateur de la paix?»

«Oh! oui, oui,» dit la voix flûtée du Bulbur. «Cest la principale cause de mon opprobre. Ah! si seulement les monde de lunivers étaient orientés selon mes désirs!» Sa voix sombra et reprit sur un ton de modération triste, non dépourvue dhumour: «Mais, visiblement, sil avait été. prévu quil en soit ainsi, toutes les formes de vie auraient lapparence des Bulburs et, manifestement, ce nest pas le cas.»

«Ecoutez,» dit Tom, en jetant un nouveau. coup dœil vers la porte pour sassurer que la voie était toujours libre, «je crains de ne pas vous, comprendre. Que voulez-vous dire par «adorateur de la paix»?»

«Si vous me le permettez,» dit humblement le Bulbur, «je pourrais vous chanter une petite mélodie.»

«Eh bien, si cela peut vous aider,» dit Tom, «allez-y.»

Heureux, le Bulbur devint dun doux rose pâle. Il se mit à émettre un filet de mélodie. Jusque-là, Tom avait été trop préoccupé pour se demander comment un flan à trois couches, même de grande taille, pouvait parler et chanter. Mais à présent, en lexaminant de plus près, il remarqua, remuant et vibrant à lintérieur du corps du Bulbur, des organes et des parties du corps presque transparents  cœur, poumons et gorge entre autres  avec un canal clair menant à une petite bouche tout en haut de la créature. Tout à coup, il eut aussi conscience dyeux pâles, presque transparents, à létage supérieur qui en faisaient le tour comme des décorations sur un gâteau de noce, un gâteau de noce en gelée.

Mais à peine eut-il vu tout cela, quil commença à loublier. La mélodie quil écoutait dépassa le simple son, dépassa la simple musique. Elle pénétra entièrement en lui et devint une voix qui lui bouleversa le cœur en parlant de paix et qui annihila toute autre voix qui aurait pu la contredire. Il se sentit transporté. Ce ne fut que par un effort convulsif soudain quil se dégagea de lemprise de cette voix.

«Attendez! Arrêtez!» dit-il dune voix étranglée. «Jy suis. Je comprends.»

Le Bulbur se tut subitement avec un bruit qui ressemblait fort à un sanglot.

«Excusez-moi,» chuchota-t-il. «Cest honteux, je sais, mais jai été entraîné.»

«Voyons, honteux nest pas le mot,» répliqua Tom en séclaircissant la gorge. «Je veux dire quil ny a pas que cela dans la vie, bien sûr, mais je ne comprends pas pourquoi vous estimez devoir en avoir honte.»

«Parce que,» déclara le Bulbur, passant à un bleu triste, translucide, «cest ma marque distinctive la marque de ce qui me diffère de vous tous. Je ne peux pas me dresser pour imposer mon opinion à qui que ce soit. Je nai pas de vertus. Il est tout à fait juste que je souffre.»

«Souffre?»

«Ah! oui je souffre. Oh!» reprit le Bulbur, rosissant à nouveau, «cest un grand honneur, je sais. Je devrais me réjouir, mais je ne réussis pas à me réjouir non plus.» A présent, il sanglotait, très nettement.

«Voyons, attendez une minute,» dit Tom. «Vous paraissez avoir embrouillé les choses. Quest-ce qui vous fait penser que personne sauf vous ne préfère la paix à la guerre?»

Le Bulbur devint complètement transparent: «Voulez-vous dire que vous-même estimez que la paix est chose agréable et souhaitable?»

«Certainement,» répliqua Tom.

«Oh!… pauvre créature que vous êtes,» murmura le Bulbur. «Comme vous devez souffrir!»

«Souffrir? Absolument pas!» protesta Tom. «Nous aimons être en paix. Nous maintenons la paix.»

«Vous maintenez la paix?»

«Eh bien… la plupart du temps,» déclara Tom, un peu gêné.

«Mais que faites-vous avec des êtres comme les Jaktals, les Spanduls, les Glocks et les Naffings?»

«Nous… eh bien, nous les empêchons dagir,» dit Tom. «Par la force si nécessaire.»

«Mais la force… Nest-ce pas de la coercition?» demanda le Bulbur, devenant rose, chartreuse et mauve successivement, dans cet ordre. «Nest-ce pas combattre le mal par le mal?»

«Pourquoi pas?» dit Tom.

Le Bulbur redevint peu à peu complètement transparent.

«Oh! je ne pourrais pas!» dit-il enfin.

«Evidemment. Mais vous avez un puissant argument avec votre chant. Je crois que vous devriez lutiliser.»

«Oh! non!» répondit le Bulbur. «Que se passerait-il si je réussissais? le deviendrais le dominateur des Jaktals… et des Spanduls.»

«Sans compter,» compléta Tom, «les Gloks, les Naffings et consorts.» Il sarrêta soudain, se demandant ce qui venait de lalarmer. Puis il remarqua que le bruit de combat dans la grande salle avait brusquement cessé. «Pourquoi nauriez-vous pas la paix si vous le désirez?»

«Voyons, ce nest pas naturel,» répliqua le Bulbur. «Considérez la question avec logique. Si les êtres avaient dû vivre en paix…»

«Au revoir!» interrompit Tom en sélançant vers la porte. Il venait de sapercevoir que la foule sétait mise en mouvement et se dirigeait vers le vestibule obscur et cette pièce. Il arriva aux abords de la foule dans la salle principale juste au moment où une brèche se creusait au milieu et une escouade de Gloks apparaissait, marchant vers la pièce au Bulbur. Tom se faufila au premier rang de lespace libre derrière les Gloks. On venait dinstaller au centre une table. Un Naffing, manœuvrant une sorte daspirateur, était occupé à nettoyer quelques dernières traces de sang pâle. Bu Hjark, portant des pansements propres, son épée de nouveau en place, se tenait près de la table et dirigeait le Naffing. Tom gagna une place sur le côté du cercle et faillit renverser Lucy qui avançait en boitillant dans la direction opposée.

«Ce Spandul a finalement insisté pour aller lui-même chercher un médecin. Je suis venue te prévenir de ten aller,» dit-elle. «Quest-ce qui sest passé?»

Avant que Tom ait pu répondre, il y eut une fanfare de trompettes, la foule se divisa de nouveau auprès deux et lescouade de Gloks, qui portaient maintenant le Bulbur sur son socle dargent, se dirigea vers la table où le Bulbur fut déposé, en son milieu Bu Hjark leva la main pour inviter au silence et donna un ordre bref au Naffing qui décampa avec son aspirateur.

«Entités respectées,» mugit Bu Hjark, «je vous présente maintenant le bouquet de la fête et le début du banquet propre ment dit. Je ne doute pas, Entités respectées, que vous ayez parfois dégusté des mets rares et raffinés. Cependant, ce soir, jai lintention de vous offrir, avec certains hors-dœuvre et apéritifs, le mets le plus savoureux que vous ayez jamais connu, un mets que. tous les êtres qui en ont déjà tâté estiment meilleur que tout. Après quoi, de ma propre main, je vous préparerai et servirai le plat.»

Il tira son épée et sécarta un peu de la table.

«Et maintenant,» dit-il au Bulbur, «commence!»

«Entités respectées,» commença le Bulbur avec un léger trémolo. il devint dune transparence extraordinaire, puis reprit une teinte bleue. «Cest un grand  honneur, je vous assure, dêtre le hors-dœuvre de votre banquet ce soir. Nous les Bulburs sommes une espèce méprisable, bonne uniquement pour satisfaire le digne palais de nos supérieurs. Cest notre seule fierté et notre seul plaisir de savoir que vous nous trouvez bons à…» Le Bulbur avala audiblement sa salive, puis reprit son discours un peu plus rapidement comme Bu Hjark le regardait en fronçant les sourcils «… manger. Je ne peux pas exprimer la joie intense,» poursuivit-il très vite, «que jéprouve à être ici ce soir, dans lattente de mon accomplissement suprême comme apéritif au banquet que vous aurez bientôt. Pour parfaire le plaisir sans mélange que vous aurez de moi, je vais maintenant,» ajouta-t-il en accélérant encore davantage son débit sous lœil dacier, semblable à celui dun lézard, de Bu Hjark, «vous chanter un chant qui fait venir leau à la bouche, afin que vous appréciiez davantage ma saveur vraiment unique.» Il sinterrompit et prit visiblement une profonde aspiration, pâlit, puis redevint peu à peu dun bleu intense.,

Lucy agrippa le bras de Tom où ses doigts senfoncèrent.

«Tom! Ce nest pas possible que cela veuille dire que nous allons le manger? Tom, fais quelque chose!»

«Quoi?» rétorqua Tom tandis quune frêle mélodie veloutée sortait de la bouche du Bulbur, augmentant progressivement de volume.

«Je ne sais pas, mais arrête ça!»

Tom regardait désespérément autour de lui à la recherche dinspiration. Il songea quil avait été sur le point de convaincre le Bulbur que son attitude nétait pas unique dans lunivers. Il songea à leffet quavait produit le chant du Bulbur quand il avait entonné pour lui sa mélodie dans lautre pièce. Ce quil nous faut, cest quun autre Bulbur lentraîne par le chant à résister au Jaktal, pensa-t-il et, à ce moment, linspiration lui vint. Il ouvrit la bouche et, de sa meilleure voix de baryton de salle de bains, entonna:

«Allons, enfants de la patrie…»

. Presque dès le premier mot, Lucy se joignit à, lui. Son soprano non exercé mais clair entonna le second vers.

«Le jour de gloire… Chantez!» cria-t-elle à M.Pourtoit qui se tenait en face deux de lautre côté du cercle. Il sinclina gravement devant elle. Il semblait un peu interdit mais, après tout, il était Français. Il ouvrit la bouche, et, joignit une voix sonore et entraînée aux accents de Tom et de Lucy.

«Quest-ce que cest que ça?» rugit Bu Hjark, virevoltant pour faire, face à Tom. Son visage, de lézard restait bouche bée, montrant de grandes dents de chien. Il leva lépée quil avait en main dune façon inquiétante.

Tom ravala sa salive, mais continua à chanter.

La Marseillaise, lhymne de la France, commençait à faire retentir son cri de guerre contre, la tyrannie sur dautres, lèvres malhabiles mais de bonne volonté. Lépée se dressa. Les Gloks se tournèrent comme un seul homme vers Tom. Soudain, un chant clair, pur, deux octaves au-dessus du fa dièse, domina tous les bruits de la salle, les clouant sur place. Toute lassistance se tourna. vers la table.

Le chant magnifique, électrisant, provenait du Bulbur. Il sétait haussé au point datteindre presque le double de sa taille originale. De quelle source de science avait-il tiré les indications nécessaires, Tom ne devait jamais le découvrir, mais le Bulbur avait changé de couleur. Son étage inférieur était maintenant rouge, le second blanc et celui du haut bleu. Tandis quils se tenaient tous debout, comme au port darmes, il entonna de façon triomphale lhymne français à la liberté:

«Contre noue de la tyrannie,» chantait-il Avec des accents passionnés, «létendard. sanglant est levé.»

Il lançait ses notes droit sur Bu Hjark. Lassemblée vit la pleine puissance du pouvoir émotionnel né de la mélodie du Bulbur  pénétrer lego sauvage du Jaktal comme une épée de métal aurait transpercé le tendre corps dun Bulbur. A présent, il entraînait toute lassistance dans son chant. Magnétisé, un chœur de personnel, diplomatique et gouvernemental, depuis ceux du vieux Sol jusquà la plus lointaine des Pléiades, rugissait sur lair de la Marseillaise -



Depuis longtemps,, pauvres esclaves

Spanduls, Naffings et tous vos Gloks

Pourquoi nauraient-ils point la paix?

Qui, oserait manger un Bulbur

Tendons nos pseudopodes

Effleurons-nous les lobes

Allons! Allons!

Finissons-en!,

Et vivons tous en frères



Et, quand les derniers puissants accords des voir se furent perdus dans le silence, on put voir lénorme silhouette de lambassadeur du Jaktal trembler du haut en bas et, penchant de plus en plus de côté, les yeux vitreux, finir par sécrouler sur le parquet dans un bruit de tonnerre comme une majestueuse tour en ruines..

Et les voix des Spanduls et des Gloks présent sélevèrent dans une grande lamentation. «Zzatz! Zzatz! Zzatz!»

Quand leurs cris séteignirent enfin, on put voir que le Bulbur sur la table avait revêtu une couleur uniforme rose vif.

«Les Jaktals,» commenta-t-il dune voix douce mais audible comme il se penchait au-dessus du corps de Bu Hjark, «sont censés aussi constituer une excellente nourriture.»

«Et cette remarque,» dit le lendemain soir Tom qui  sa journée de travail terminée  se frayait un chemin au milieu des joueurs de baseball dans la rue devant leur maison, caressait Rex, le grand danois, et embrassait Lucy, «restera certainement dans les manuels dhistoire comme la déclaration la plus féroce jamais faite par un Bulbur adulte.»

«Mais  que va-t-il advenir des Bulburs, maintenant?» questionna Lucy, en donnant à Tom un martini et à Rex un bol de scotch et de lait.

«Eh bien, celui-ci nous  a dit que sa race ne veut pas du tout se mêler de diriger lempire jaktal. Il a transmis le pouvoir à nous les humains. Tous les autres Bulburs,» expliqua Tom, «ratifieront cette décision sils sont contactés par nous, ne serait-ce que pour ne pas lui faire de peine en étant en désaccord avec lui.»

«Comme ils doivent être sensibles!» dit Lucy.

«Sensibles,» répliqua Tom en avalant une gorgée de Martini dun air maussade, «mais perspicaces. Le Bulbur savait très bien quil transmettait le pouvoir à des gens qui le considéreraient un dépôt sacré,. «On naime rien tant quassumer le pouvoir comme un devoir plutôt que comme un privilège,» cita-t-il.

«Tu dois reconnaître que cest flatteur,» remarqua Lucy.

«Oui,» dit Tom, mélancolique. «Nous voilà partis pour une expansion du diable. On va me nommer premier secrétaire adjoint avec tout un service sous mes ordres. Deux fois plus de travail et une augmentation de salaire de dix pour cent.»

«Mais, rends-toi compte!» explosa Lucy radieuse.. «Moi la femme  dun premier secrétaire adjoint des Affaires étrangères!»

Tom soupira profondément. Rex lui lécha la main. Pendant le silence qui suivit, les clameurs du jeu de baseball qui se poursuivait au-dehors pénétrèrent à travers les murs du living-room bien quils fussent bâtis en matériau insonore. Elles résonnèrent un peu aux oreilles de Tom comme les voix assourdies de Spanduls et de Gloks criant sinistrement dans le lointain: «Zzatz! Zzatz!»




Océanique (1963)

Home from the shore, Galaxy, février 1963

Traduction de Michel Deutsch, Galaxie n°41, septembre 1967

1

Il était quelque chose comme quatre heures de laprès-midi. Lheure, comme vous savez, où au Terminus de Savannah, la plupart des hélicos affrétés pour la journée reviennent stationner. On sattroupe, on bavarde, il y a une odeur de fumée de cigarettes dans lair, les flaques deau sombres autour des appareils lavés de frais sèchent et la teinte pâle du béton réapparaît. Cest le moment agréable.

Enfin, il était quatre heures et quelques minutes. Tout le monde était en train de blaguer; on disait que le Nu-Ark était mûr pour se désintégrer en vol et que, quand ça arriverait, le pilote ne sen rendrait même pas compte. Et puis, tout dun coup, un des gars a repéré un client qui passait en revue les taxis alignés. Cétait un touriste, un grand jeune homme avec une chemise à fleurs flottant par-dessus un pantalon tropical. Il marchait au milieu des flaques deau qui sévanouissaient déjà au soleil comme se dissipe la fumée des cigarettes, dévisageant ceux qui se tenaient dans lombre des pales. Finalement, il sarrêta devant le Nu-Ark et le loua. Lappareil décolla et mit le cap à lest, droit sur locéan.

«Je tiens le pari à cinq contre un  en bière,» dit le pilote du Squarefish tandis que nous suivions des yeux lengin qui devenait de plus en plus petit. «Il va perdre une pale avant de rentrer.»

«Cest parier sur la poisse,» dit le pilote du Slingalong. «On ne prend pas un pari sur la poisse.»

Personne ne le prit.

«Vous navez aucun sens de lhumour,» conclut le pilote du Squarefish.

Cétait une de ces journées de la fin juillet, brûlantes et lumineuses, où lair a la pureté dune vibration de cloche. Comme le Nu-Ark se trouvait à douze milles de la côte, les deux moteurs sarrêtèrent, bafouillèrent un instant, puis reprirent leur chanson peut-être un peu moins régulièrement. Mais le pilote ne fit aucun commentaire. Son passager non plus. Les deux hommes navaient pas ouvert la bouche depuis quils avaient quitté la base. Il navaient même pas échangé un regard.

Le pilote était assis à lavant, le passager à larrière. Chacun occupait un compartiment isolé de lhélicoptère, lequel ressemblait à une boîte à chaussures en acier coincée entre deux rotors; une cloison métallique percée dune porte étroite isolait le cockpit de la section réservée aux voyageurs. Lodeur douceâtre de lhuile imprégnait latmosphère. Le tournoiement des pales faisait vibrer la carcasse de lappareil: quand on touchait quelque chose, on sentait un frémissement vous parcourir le bras du bout des doigts jusquau coude. Dans le compartiment avant, il y avait juste la place suffisante pour loger le pilote, le manche à balai, les instruments de bord et un large pare-brise. Derrière, dans la section la plus grande de la boite où se trouvait le passager, il y avait six sièges boulonnés au plancher et, au fond, des claies destinées aux bagages  des claies vertes, du même vert tendre que le fuselage. La couleur était prise dans la masse.

Deux hublots souvraient dans les parois latérales. Les fauteuils généreusement capitonnés, leurs accoudoirs et leur repose-tête étaient recouverts dune housse en simili-cuir de teinte fauve qui paraissait aussi neuve que le jour où elle était sortie de lusine. Seule la peinture brune du plancher était égratignée, écaillée; le sable ramené de la plage, qui grinçait désagréablement chaque fois que lon faisait un pas, y avait gravé un réseau de rayures argentées.

Le passager était tourné vers le hublot, face au nord, et son regard balayait inlassablement la surface de locéan. A sa gauche sétirait la ligne littorale, la limite où finissait la terre et où commençait la mer, nette et précise comme un trait tracé à lencre; à sa droite, dans la direction du nord-est, locéan, vu de cette altitude, était gris bleu, couleur de fumée; ridé et immobile, il sallongeait sur des milles et des milles jusquà lhorizon où il se perdait. La côte était parfaitement discernable mais lon ne savait pas a quel endroit la mer rencontrait le ciel. Leau gris bleu, leau immobile se confondait au loin avec le vide du ciel où elle sévanouissait. Nul naurait pu dire avec certitude où se situait la frontière entre les éléments.

Le ciel, lui, était dun bleu léger et pâle. Quelques nuages blancs y dérivaient à trente milles au large, à vingt mille pieds daltitude. Depuis le moment où lappareil avait décollé, le pilote navait pas une seule fois regardé les nuages. Ses yeux demeuraient rivés sur lindécise ligne dhorizon. Le passager se détourna. Le sommet dun crâne dépassait le repose-tête du fauteuil: le pilote navait pas bougé. Le voyageur avait limpression que lhomme était tellement habitué au spectacle du ciel quil ne le remarquait même plus. Il ne remarquait pas davantage les vibrations de lappareil, les à-coups des rotors, lodeur nauséabonde de lhuile. De même semblait-il accoutumé au visage de la mer. En revanche, cette chose lointaine et étrange qui était lhorizon captait toute son attention.

Le passager se rappela que le pilote avait les yeux marron. Des yeux légèrement injectés de sang, souvrant dans un visage hâlé par le soleil des tropiques, des pattes doie au coin des paupières. Comme il en était là de ses réflexions, le pilote demanda sans se retourner:

«On continue tout droit?»

Au son de sa voix, le passager se raidit. Sa tête pivota. Mais le crâne du pilote, noir sur la housse fauve du siège, était toujours aussi immobile. Le client glissa son pouce dans le col échancré de sa chemise à fleurs quil dégrafa dun geste vif. La chemise souvrit.

«Continuez dans la même direction,» dit-il en se débarrassant de sa chemise dun mouvement des épaules. Sa main se posa sur la boucle de la ceinture de son pantalon vert.. «Pendant encore quatre ou cinq minutes.»

«Dix à douze milles,» traduisit le pilote. «Entendu.»

A présent, son crâne aux cheveux noirs était légèrement incliné en avant. Enfin, il regardait la mer, cherchant sans nul doute à repérer le V dun sillage, le triangle dune voile, la silhouette sombre dune embarcation.

«Croyez-vous que quelquun…» commença-t-il.

Il sétait retourné pour parler. Quand il vit son passager en train de se dévêtir, il agit avec une promptitude inattendue. Il lâcha le manche à balai et bondit hors de son fauteuil. Lhélicoptère eut un bref sursaut quand le système de pilotage automatique entra en action. Le passager ôta son pantalon et se redressa. Il navait plus sur lui quun short kaki. Les deux hommes étaient face à face.

Lexpression du pilote navait pas changé mais ses yeux marron étaient braqués sur le passager. Il attendait, bien en équilibre sur ses jambes.

Le passager navait plus maintenant quune seule crainte: que lautre ne lexaminât pas avec suffisamment dattention. Quil ne vît en lui rien de plus quun grand jeune homme dune vingtaine dannées, puissamment charpenté, aux muscles de lutteur, à la figure carrée, à la physionomie ouverte et trop placide. Mais il nota que le regard du pilote se posait sur sa clavicule droite où étaient tatoués trois points bleus, puis sur le majeur de sa main droite à la base duquel on distinguait un cercle pâle tranchant sur lépiderme bronzé. Enfin, le regard du pilote revint à son visage. Son expression était toujours la même: le passager comprit alors que cette crainte, du moins, était vaine.

«Je suppose que, après tout, vous savez ce quil y a en bas,», dit le pilote.

«Exactement,» répondit le passager. Il ne fit pas un geste, voulant que le pilote prît lui-même linitiative du mouvement suivant. A quelques centimètres de la main gauche de ce dernier se trouvait la porte dun casier à cartes. Elle était fermée. A lintérieur du placard, il devait sans doute y avoir un couteau ou un pistolet. Le pilote était un gaillard solidement découplé, au corps massif. Une vieille cicatrice lui barrait le front au-dessus du sourcil et trois phalanges de sa main droite avaient été brisées à en juger par leur grosseur. Cétaient là autant de raisons qui avaient conduit le passager à jeter son dévolu sur ce garçon. On pouvait faire confiance au pilote du Nu-Ark: ce nétait pas un enfant de chœur.

«Alors, comme ça, vous avez vu une chauve-souris de lespace?» dit-il sans le quitter des yeux. Cela faisait drôle, ce nom prononcé avec laccent du sud, mais la question porta et des larmes brouillèrent soudain la vision du passager qui battit vivement des paupières. Mais le pilote navait pas bougé. Une fois de plus, il se rappela que les gens de la terre ne pleuraient pas facilement. Le pilote devait ignorer cet avantage quil possédait sur lui.

«Nous lavons tous vue.»

«Ouais… Votre photo était dans les journaux. Vous êtes Johnny Joya, nest-ce pas»

«Oui.»

«Cétait vous le meneur, hein?»

«Non. Il ny a pas de meneurs chez nous.»

«Jai lu ça dans la presse.»

«Peut-être mais il ny en a quand même pas.»

«Enfin, cest ce que les journaux disaient.»

«Ils parlent de ce quils ne connaissent pas.»

Le pilote haussa les épaules. Après un instant de silence, il ajouta:

«Toujours est-il quon a promis une prime plus importante à qui mettra la main sur vous que sil sagissait de nimporte quel autre Cadet.»

Ils conservèrent tous deux limmobilité pendant plusieurs secondes, sobservant mutuellement. Lhélicoptère poursuivait automatiquement sa route. Johnny était parfaitement daplomb sur ses jambes. Il avait choisi ce pilote parce quil lui ressemblait mais il songeait quil lui ressemblait peut-être trop. Peut-être cet homme avait-il trop de fierté pour se laisser forcer la main en dépit de son regard vigilant, de ses phalanges brisées et du fait quil savait maintenant qui était son passager. Dans ce cas, il lui fallait une excuse ou une raison.

Sans quitter son interlocuteur des yeux, Johnny se baissa avec souplesse et ramassa son pantalon. Dune poche, il sortit un petit objet rond et dur, fit deux pas en avant et tendit sa main ouverte.

«Gardez cela en souvenir.»

Le pilote regarda lobjet. Cétait un anneau dacier frappé dun emblème: un gantelet étreignant une étoile. Deux mots étaient gravés sous le blason: Ad Astra.

«Gardez cela en souvenir,» répéta Johnny.

Au bout dune longue seconde, le pilote prit lentement la bague entre deux doigts  deux doigts aux phalanges cassées. Il lexamina attentivement.

«A une certaine époque, jaurais aimé avoir un anneau comme ça,» dit-il enfin en dévisageant Johnny. «Je ne comprends pas,» ajouta-t-il. «Personne ne comprend.»

«Il en va de même pour nous,» répliqua le passager, toujours immobile. «Nous ne comprenons pas les Continentaux.»

«Ouais,» murmura le pilote en faisant tourner la bague dans ses doigts. «Alors, vous êtes celui qui était là-bas… Vous rentrez tous chez vous? Tous les enfants de la mer?»

«Ce nest pas notre affaire. Que vos semblables remplissent lAcadémie de lEspace.»

«Ouais,» murmura le pilote presque comme sil se parlait à lui-même. Lentement, il referma son poing sur la chevalière et enfonça sa main dans sa poche. Quand il len ressortit, elle était vide. «Daccord. Ce sera un souvenir.» Il alla reprendre sa place dans le cockpit. «On continue jusquoù?»

«Encore un mille et on y sera.»

Le pilote sempara à nouveau du levier de commande. Lhélicoptère piqua du nez. La surface de la mer se précipita à sa rencontre, de plus en plus bleue et de moins en moins grise à mesure quelle se rapprochait. Là-haut, elle semblait être figée et plate; à présent, on sapercevait quil nen était rien. Sa surface se creusait et sagitait, éternellement changeante et ondoyante.

Johnny appuya sa paume contre le plafond de la cabine et sarc-bouta pour conserver son équilibre. Lappareil faisait un angle accusé. Au-delà des muscles bandés de son avant-bras il voyait le dos du pilote et la mer qui sapprochait.

«Comment savez-vous où nous sommes?» demanda soudain lhomme. «Parce que vous le savez, hein?»

«Environ à 81,5 degrés de latitude ouest et à 31,40 degrés de longitude nord.»

«Cest presque ça. Comment pouvez-vous le deviner?»

«Venez à la mer et vos petits-enfants posséderont le même instinct.» Lespace dune seconde, les yeux de Johnny sembuèrent. «Pourquoi donc croyez-vous quils avaient besoin de nous pour leur programme spatial?»

«Cest une histoire à laquelle je ne veux pas être mêlé,» dit le pilote sans se retourner. Un moment plus tard, il se pencha vers le pare-brise. «Il y a quelque chose sur leau… là.»

«Cest ça,» fit Johnny.

Lappareil se posa sur locéan, balancé au gré des vagues. Les rotors sétaient brutalement immobilisés. A leur bourdonnement succédait un silence étrange que brisaient la gifle des lames heurtant le fuselage et de faibles grincements métalliques.

«Eh… regardez là-bas!» Sécria le pilote.

Il examinait attentivement quelque chose au dehors. Lhélicoptère était entouré de dauphins et dotaries de petite taille. Un énorme poisson rond semblable à un ballon distendu  un guasa  flottait à côté de lappareil quil contemplait en ouvrant une gueule gigantesque du diamètre dune bouche dégout. Johnny ajusta ses lentilles de contact à vision totale et ôta son short. Vêtu en tout et pour tout dun slip, il empoigna la petite mallette étanche quil avait apportée avec lui et ouvrit la porte du compartiment. Le pilote fit pivoter son siège.

«Tenez…» dit-il brusquement en se fouillant. Il sortit de sa poche lanneau de lAcadémie et le tendit à son passager. «Allez,» reprit-il comme Johnny ne faisait pas un geste. «Gardez-le. Quest-ce que vous voulez, que jen fasse? Ça ne représente rien pour moi!»

Lentement, Johnny avança la main. Il glissa lanneau à son majeur.

«Bonne chance,» fit le pilote.

«Merci.»

Johnny se détourna et lança sa mallette par la porte béante. Un groupe de dauphins se ruèrent vers elle et le premier la saisit dans sa gueule au bec tronqué. Il était plus gros que les autres et quelque peu différent.

«Cest très profond, là où vous allez?» senquit le pilote au moment où Johnny posait le pied sur la première marche de léchelle dont lextrémité affleurait les vagues.

«Vingt…» Johnny jeta un coup dœil aux poissons qui cabriolaient et corrigea: «Non… pas plus dune quinzaine de brasses.»

Le regard du pilote se posa sur les dauphins et revint sur son client.

«Vingt-sept mètres,» murmura-t-il..

Johnny descendit deux marches. Il sentit sous ses pieds la tiède caresse des eaux chauffées par le soleil.

«Merci encore,» dit-il en se retournant. Il hésita, puis tendit la main au pilote qui se leva, marcha jusquà la porte et la lui serra. Sa paume était dure et calleuse.

«Cest ce que vous appelez le Château Natal?» demanda-t-il quand il se redressa.

«Non,» répondit Johnny. «Cest le foyer.» Quand il prononça le mot, sa gorge se noua et il eut soudain hâte de partir. «Le Château, cest… autre chose.»

Il lâcha la rambarde et se laissa glisser au sein des vagues toujours recommencées.
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Ceux qui étaient montés pour laccueillir  les otaries, les dauphins, le guasa  plongèrent derrière lui. Sous la surface, les eaux étaient vertes et leur lumière glauque ressemblait à celle dune fenêtre que masque un feuillage. Johnny écarta les bras, rééditant le geste du premier homme qui avait posé le pied sur la cime dune colline et contemplé les oiseaux volant sans effort vers le ciel. Il se mit à nager en direction du fond.

Autour de lui, leau était fraîche, homogène, totale, sans rapport avec la succession du froid et du torride qui est le lot de la terre ferme. Dans le silence, il entendait le lent et puissant battement de son cœur qui lançait dans tout son corps un sang chargé de sel. Il se sentait enfin lavé de quatre ans et demi de poussière et de boue. Et libre, maintenant quil avait quitté lultime prison, la prison du vêtement.

Il nageait vers le fond et les battements de son cœur étaient lents et puissants. Autour de lui, le grand cirque marin donnait sa parade avec ses acrobates qui bondissaient et dansaient, virevoltaient à la ronde  le lourd guasa, les otaries à lœil candide, les dauphins au bec tronqué, les dauphins communs. Le plus gros, celui de Risso, tenant toujours la mallette dans sa gueule, se tenait au plus près de Johnny.

Johnny fit crisser ses ongles et claquer sa langue. Cétait un message en code que comprenaient parfaitement les dauphins. «Bal dur… Baldur le Magnifique…» Le cétacé gris de trois mètres cinquante de long se colla presque contre le flanc de lhomme tandis que flottaient derrière lui les guides de son harnais.

Johnny les empoigna et se laissa remorquer. Il nétait plus le pivot du groupe mais lun des éléments de ce dernier.



Au bout de quelques secondes, il distingua au-dessous de lui une lueur plus intense que la lumière venant den haut. On approchait du moyeu dune sorte de roue constituée par un grand nombre dhabitacles soudés les uns aux autres. La plupart avaient des murs transparents. Des gens sortaient de ces loges comme autant doiseaux séchappant dune volière. Ils se massèrent autour de Johnny et le poussèrent vers liris magnétique de lentrée. Il franchit le diaphragme, les oreilles bourdonnantes, et pénétra dans une vaste pièce pleine dair dont le centre était occupé par un bassin. Au même instant, les dauphins, les otaries et le guasa en émergèrent. Les hommes sattroupaient derrière Johnny, se pressaient autour de lui avec de grands cris et des rires.

En lespace dune seconde, la salle fut archi-bondée. On se marchait sur les pieds. Un jeune homme grand et mince qui avait le même âge que Johnny et qui lui ressemblait sauta sur une table, une sorte de banjo au long manche recourbé à la main, sassit en tailleur et commença de gratter furieusement les cordes de son instrument en hurlant une chanson. Dautres voix se joignirent à la sienne. Cétait la première fois que Johnny entendait ce chant dont les échos martelaient les murs.



Ohé, Johnny-oh! Ohé, Johnny-oh!

Johnny est revenu, revenu de la terre!

Ohé, Johnny-oh! Ohé, Johnny-oh!

Jamais plus tu  niras sur le Continent.

Il y a longtemps, mon Johnny, si longtemps!

Plus de quatre longues et longues années!

Ohé, Johnny-oh! Ohé, Johnny-oh!

Jamais plus tu niras sur le Continent.



Tout le monde chantait. Tout le monde ségosillait, clamait les paroles en se balançant, en sétreignant, riant et pleurant en même temps. Les larmes ruisselaient le long des joues claires.

Des bras enserraient Johnny. Ceux qui étaient trop loin saccrochaient à leurs voisins. Le chant devenait de plus en plus puissant. Il devait avoir été composé par le grand jeune homme mince qui était le cousin de Johnny en lhonneur de ce retour. Johnny nen connaissait pas les paroles mais tandis quil passait des bras dun ami à ceux dun parent, il ne put résister à la force de la musique et entonna la mélodie avec le chœur.

Les larmes coulaient également sur ses joues  les larmes douces de son enfance. Irrésistible était la charge démotion qui emplissait la salle. Cétait lâme de son Peuple qui palpitait, lâme de trois générations du Peuple de la Mer. Et Johnny, à présent, participait, chantait, pleurait avec les autres. A lheure de son retour, tous étaient pareillement remués et brassés comme les océans eux-mêmes sont remués et brassés par les grands courants qui font frémir et agitent leurs eaux, voie royale de lotarie et du dauphin. La voie de son peuple. Le Liman, le Kuroshio, le courant dHumbolt, celui des Canaries, le Gulf Stream qui, présentement, les entraînait vers le nord, le Labrador…

Il y avait quatre ans quil était coupé de lâme du Peuple de la Mer. Mais il était de retour.

Peu à peu, lexcitation collective se calma, cédant la place à une simple et joyeuse ambiance de fête. Au chant de bon accueil succéda une ballade cocasse  lhistoire dun vieil homme possédant une otarie qui se refusait obstinément à sortir de son lit. Des rires sélevèrent de la foule. Des bouteilles vertes au col effilé et toutes sortes de friandises dorigine marine passaient de mains en mains. Finalement, les conversations se turent et lattention de tous revint sur Johnny.

Celui-ci, assis sur la table que Patrick, lhomme au banjo, avait abandonnée, prit soudain conscience du silence et de lattente générale. Il avait passé son bras autour des épaules dune svelte jeune fille aux seins fermes qui appuyait sa tête contre sa poitrine. Il la contemplait sans parler, essayant de discerner les changements qui sétaient produits en elle depuis quatre ans. Il y avait bien une transformation mais il ne parvenait pas à lanalyser. Comme tous les membres du Peuple de la Mer, elle était libre  il se demandait pourtant si les Continentaux appréciaient la différence entre cet état de choses et leurs propres traditions légales car ils avaient inscrit tous les Cadets venus de la mer comme célibataires. Néanmoins, elle était toujours libre et Johnny navait pas été certain quil la retrouverait encore à son retour au clan.

Elle se redressa et sécarta pour quil puisse se lever. Un instant, leurs regards se rencontrèrent et, une fois de plus, il se dit quelle nétait pas tout à fait semblable à la fille dont il avait gardé le souvenir. Mais la nature de ce changement lui échappait toujours. Il se tourna vers les autres. Personne ne parlait plus. Assis sur des chaises, allongés sur des coussins ou accroupis à même le sol, tous avaient les yeux fixés sur lui.

«Je suppose que vous avez tous entendu parler de cette affaire par les informations.»

«Nous savons seulement que cest en rapport avec les chauves-souris de lespace,» fit la voix de Patrick.

Johnny se pencha. Patrick était accroupi au pied de la table, son banjo entre les genoux; il appuyait sa joue contre le manche de linstrument qui reposait sur son épaule. Il cligna de lœil comme autrefois mais lœillade fit naître sur sa figure des rides qui nexistaient pas avant. Soudain, son visage fut celui que Johnny avait vu un jour quand il était sur le Continent, dans un magasin de musique, sur la pochette dun enregistrement de Patrick  la Symphonie de Moho. Il avait pensé que le portrait nétait pas ressemblant.

Il rendit son clin dœil à Patrick et se redressa.

«Les chauves-souris de lespace ont seulement été la goutte deau qui a fait déborder le vase, en réalité,» dit-il.

«Est-ce quelles étaient grosses, Johnny?»

Cétait un enfant qui avait posé la question. Johnny se pencha à nouveau. Un petit garçon était accroupi presque à ses pieds, les yeux écarquillés, les lèvres entrouvertes, le buste tendu vers lui. Il était selon toute évidence de ceux qui étaient nés dans le Groupe Joya après son départ. Johnny ne connaissait pas son nom.

«Sur la terre, celle que jai vue aurait pesé quelque chose comme deux cents grammes,» répondit-il sur le ton quil aurait pris pour sadresser à une grande personne. «Mais elle avait bien quatre cents mètres denvergure..»

Le gamin aspira lair avec tant de force que ses épaules se soulevèrent. Quand il respira, son corps trembla.

«Quatre cents mètres!» répéta-t-il dans un souffle.

«Oui, quatre cents mètres,» murmura Johnny, pris par ses souvenirs. «Quatre cents mètres. Elle était comme un rideau dargent flottant dans le reflux de la marée. Cest du moins limpression que jai ressentie.»

«Tu étais avec ceux qui lont attrapée?» senquit Emil Joya, un oncle de Johnny et de Patrick, le joueur de banjo.

Johnny leva la tête.

«Non,» répondit-il. «Toute la classe de dernière année, qui était presque entièrement composée de gens de la mer, a été conduite au-delà de lorbite de Mars pour observer lopération. Nous navons fait que regarder de loin.» Il hésita une seconde avant denchaîner. «On nous a dit quun certain nombre dentre nous soccuperaient de cela un jour. Il existe un projet de recherches dont lobjet est de découvrir comment les chauves-souris se déplacent parmi les étoiles si tant est quelles le font. Ensuite, on tentera de reproduire leur technique.»

Les sourcils broussailleux et gris de loncle Emil se froncèrent.

«Je ne comprends pas très bien,» laissa-t-il tomber.

«Les gens du programme spatial pensent que les chauves souris peuvent nous enseigner un secret dont lapplication permettrait de faire voyager les astronefs presque à la vitesse de la lumière.»

«Et celle-là, vous lavez attrapée?» demanda Patrick.

«Nous lavons observée à distance. Elle na pas tenté de fuir. Des hommes équipés de propulseurs individuels lont enfermée dans un filet de particules chargées. Alors, dun seul coup, elle a semblé comprendre. Et elle est morte.»

«Vous lavez tuée!» sexclama le petit garçon.

«Personne ne la tuée. Elle sest tuée elle-même. Elle était là, flottant comme un rideau dargent. Linstant daprès, elle sest décolorée. Elle sest roulée en boule et na plus été quune sorte de loque grise au milieu du filet.»

Il se tut et le silence régna une ou deux secondes dans la salle surpeuplée. Enfin, Patrick demanda:

«Et cest le fait davoir assisté à cela qui ta fait quitter lAcadémie?»

«Non.»

Johnny poussa un soupir aussi profond que celui du petit garçon, tout à lheure. «A notre retour, nous avons dû rédiger des rapports. Chacun a écrit le sien de son côté mais, ensuite, nous avons constaté que tous les Cadets de la Mer avaient dit la même chose. Que les chauves-souris de lespace se suicident quand on les capture parce quelles ne peuvent pas supporter dêtre prises au piège.»

Il soupira encore. «Nous avons écrit que cela ne marcherait jamais de cette façon. Les chauves souris mourraient invariablement. Ce projet menait à une impasse.»

«Et alors?»

«Alors? Le directeur du centre nous a félicités,» fit Johnny avec un petit rire. «Nos rapports étaient excellents. Et, la semaine suivante, nous avons tous été convoqués, nous, les Cadets de la Mer, pour subir de nouveaux examens psychiatriques destinés à déterminer la cause de nos réactions émotionnelles  cétait la formule employée déterminées par la chasse aux chauves-souris.»

Le silence retomba. Ce fut une fois de plus Patrick qui le brisa:

«Cela na pas de sens.»

«Pour nous, cela nen a aucun mais, pour un Continental, ça en a beaucoup. Pour commencer, les Continentaux ont toujours refusé de considérer que ceux du Peuple de la Mer étaient des gens comme les autres. Quand il nous ont demandé à nous, les hommes de la troisième génération, dentrer à leur Académie, ils voulaient seulement tirer profit de certaines de nos caractéristiques susceptibles de leur rendre service: la rapidité de notre temps de réaction, la stabilité particulière de notre structure sensorielle, le don que nous avons dapprécier les distances, notre sens de lorientation et les instincts nouveaux que la vie sous-marine a éveillés…»

Johnny laissa tomber sa phrase. Du poing, il frappa doucement la table, les yeux fixés sur le mur vide. Sara Light, la fille assise à son côté, lui caressa la main jusquà ce quil simmobilisât.

«Pour eux, nous étions semblables aux chauves-souris de lespace,» reprit Johnny. «Ils nont jamais cessé de nous en administrer la preuve. Jai réuni les représentants des autres classes. Jose Polar, délégué des nouvelles recrues, Martin Connor pour les Cadets de seconde année, Mikros Palamas… Nous sommes arrivés à la conclusion quil était inutile dinsister. Nous avons fait part de notre décision à nos camarades. La semaine suivante, une permission nous a été accordée. Nous avons tous ôté nos anneaux et avons fait limpossible pour rentrer.»

Johnny se rassit, le regard toujours braqué sur la surface immuable du mur.

Pour la deuxième fois, tout le monde saggloméra autour de lui mais le calme se rétablit rapidement. Le banjo de Patrick était resté silencieux. Quand le silence fut revenu, Patrick reprit la parole:

«Cest toi qui as pris linitiative de convoquer cette réunion, Johnny?»

«Oui, cest moi. Jétais le délégué des Cadets de dernière année.»

«Cest vrai.» Un léger accord en mi mineur souligna ces mots comme si Patrick avait accidentellement déplacé la main qui étreignait le manche du banjo. «Voilà pourquoi les informations te dépeignaient comme le meneur. Mais tu navais sans doute pas le choix.»

«Non.»

«Il auront du mal à avaler ça.»

«Peut-être. Jai vécu quatre ans avec eux, Patrick, et je sais quils réagissent autrement que nous. Nous voyons les choses dune manière différente, nous pensons dune manière différente. Nous possédons déjà des instincts quils nont pas  et qui sait ce que donnera la prochaine génération? Mais ils ne sont pas prêts à reconnaître le fait que nous sommes différents. Et, tant quils ne lauront pas admis, nous ne pourrons pas vivre sur la terre ferme parmi eux.»

Pendant une seconde, Patrick donna limpression quil navait rien à ajouter. Puis les cordes de son banjo émirent un second et faible accord.

«Cest possible,» murmura Patrick. «Cest possible… Toutefois, au début, nous sommes tous venus du Continent. Cent mille générations de terriens et seulement trois ou quatre de maritimes… Toute lhistoire, lart, la musique… Nous ne pouvons pas rompre avec tout cela.»

Il se tut.

«Nous ne romprons pas,» fit Emil en se levant de sa chaise. Les autres limitèrent. «Nous allons bientôt regagner le Château et le Château réglera la question avec le Congrès Intérieur, à terre, comme on la toujours fait. Après tout, nous sommes un peuple libre. Ils nont aucun moyen de nous obliger à faire ce que nous ne voulons pas faire.»

Ceux qui se trouvaient le plus près de la sortie commençaient à séclipser. On les voyait séloigner derrière les murs transparents. Les eaux sobscurcissaient, devenaient opaques. Individuellement ou par groupes, les uns et les autres souhaitaient bonne nuit à Johnny et disparaissaient pour regagner leurs habitacles dans la roue du clan Joya.

Johnny se retrouva seul au bord du bassin.

Il chercha Sara des yeux mais ne la vit pas. Au moment où il sapprochait de louverture à diaphragme par laquelle on accédait aux pièces intérieures, la jeune femme en émergea. Il tendit les bras vers elle mais elle se déroba à son étreinte et lui prit la main. Etonné, il se laissa entraîner par elle et franchit le miroitement trompeur de liris.

De lautre côté, il ny avait pas une chambre mais deux. Un second iris souvrait sur une pièce supplémentaire. Mais, dans la première, se trouvait un lit dune personne. Et une petite robe de chambre était posée au pied de ce lit.

Un jeune intrus dormait la bouche ouverte, la joue au creux dun oreiller moelleux. Cétait le gamin qui avait interrogé Johnny sur les chauves-souris de lespace.

La tradition du Peuple de la Mer exigeait que lon soit poli avec tout le monde  ce nétait pas une question dâge Johnny sarrêta devant le lit et sapprêta à secouer doucement lépaule nue de lenfant afin de le réveiller pour lui faire observer quil sétait trompé dhabitacle. Mais Sara len empêcha et quand Johnny la regarda, il vit quune émotion inconnue illuminait la physionomie de la jeune femme.

«Il sappelle Tomi,» dit-elle. «Cest ton fils, Johnny.»

Johnny la dévisagea. Au cours des quatre années et demie écoulées, tous deux étaient restés en rapport, ils avaient correspondu mais Sara navait pas une seule fois fait allusion à un enfant. En vertu des lois du Peuple, elle avait le droit dagir ainsi si elle le souhaitait. Pourtant, il nétait jamais venu à lesprit de Johnny quune femme  et Sara en particulier…

Il se détourna avec effort et abaissa son regard sur le petit garçon. Son fils dormait du pesant sommeil de lenfance.

Lentement, il sagenouilla au pied du lit et dégagea sa main que serrait toujours Sara. Il frissonna et sentit que ses abdominaux se contractaient. Dans la faible clarté nocturne réfléchie par les parois opalines, Tomi dormait comme sil se trouvait dans un univers éloigné non seulement de la terre, de la mer, hors de lespace, mais aussi de tout ce qui existait à lextérieur de cette petite chambre. Son souffle était silencieux, sa poitrine paraissait immobile, sa peau était si fine quelle en était translucide. Le frisson sétendit au corps de Johnny tout entier, engourdissant ses muscles, raidissant les tendons de son cou.

Il tendit le bras et du bout du doigt  un doigt qui lui donnait limpression dêtre énorme, crevassé et rugueux , il suivit la ligne mince dun sourcil dont les poils châtain crissaient sous la caresse. Un flot démotion sempara de lui, brûlant, et ses frissons se dissipèrent comme passe un accès de fièvre. Il se sentait désemparé, désarmé et il avait une furieuse envie de serrer étroitement lenfant dans ses bras pour le défendre hargneusement contre toutes les forces de lunivers. Stupéfait, lâme en déroute, il se tourna vers Sara.

«Sara!»

Cétait presque un gémissement de désespoir qui sétait exhalé de ses lèvres.

Elle sagenouilla à son tour à côté de lui et ses bras enveloppèrent lhomme et lenfant dans une même étreinte. Le petit garçon se réveilla à moitié et saccrocha à eux deux.

Dans la pâle clarté nocturne, ils étaient tous les trois pressés lun contre lautre.
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Cétait la saison des tempêtes. Un vent puissant qui soufflait au nord sétait levé le matin où Johnny avait quitté lAcadémie. Quatre jours après son retour, il se déchaîna sur la mer au-dessus de la roue du clan Joya, barattant la surface de locéan, et assaillit les côtes de la Georgie et de la Caroline du Nord.

La roue senfonça de vingt brasses et se stabilisa dans les eaux calmes et silencieuses dun monde bleu-vert. Ici, au cœur de lunivers océanique, rien ne parvenait de la furieuse agitation qui régnait à la frontière des éléments aérien et marin. Le Peuple de la Mer ne se souciait guère de ce qui se passait en haut. On avait de quoi respirer  latmosphère des habitacles était chimiquement fabriquée à partir de leau et il y avait les masques de plongée; locéan fournissait à boire et à manger. Quand on serait au Château, il serait temps de songer à remplacer les grosses pièces déquipement que seules pouvaient produire les auto-usines qui se trouvaient là-bas. Pour linstant, le clan ne songeait à rien dautre quau retour de Johnny. Et à lorganisation dune petite fête.

Mais leurs rires et leurs voix ne faisaient pas autant de plaisir à Johnny que ses amis le pensaient. Il se disait quil était resté trop longtemps absent. Les projets des siens le préoccupaient moins que le vent qui soufflait là-haut, que la tempête qui hurlait. Il navait quune envie: sen aller. Mettre un masque, enfiler des palmes et monter jusquà la surface. Mais il se retenait, un peu honteux à lidée de ce quon penserait de lui sil faussait ainsi compagnie à ses frères.

Il examina les cartes montrant la direction des courants à différents niveaux, cartes dessinées par le clan et que lon vendait par lintermédiaire du Château quand on avait besoin de tel ou tel produit. Mais elles navaient plus tellement dimportance. Pour la troisième génération qui possédait un sens de lorientation inconnu auparavant, ces diagrammes étaient inutiles. Dici quelques années, les aînés auraient disparu et il ny aurait plus que les Continentaux à qui ces cartes rendraient service.

Johnny était aussi incapable de travailler que de se détendre. Il avait limpression que Sara lui cachait quelque chose  quelque chose quil aurait dû savoir. Ils avaient vieilli tous les deux et leurs rapports nétaient plus ce quils étaient autrefois. Elle ne lui avait pas dit pourquoi elle avait gardé le silence au sujet de Tomi. Et le petit ne lappelait pas papa mais Johnny.

Quatre jours après son arrivée, un appel téléphonique émanant de Chad Ridell, chef détat-major dun des quatre Châteaux marins, vint à point pour lui changer les idées. Le Château de Ridell était le plus proche; il se trouvait à six cent cinquante kilomètres de lendroit où la roue du clan de Joya était actuellement en train de dériver.

«Cette fois,» annonça Ridell, «il va falloir que nous nous constituions en Conseil pour entrer en pourparlers avec le Congrès Intérieur.» Chad appartenait à la seconde génération. Il avait cinquante-quatre ans mais son visage maigre et usé aurait pu être celui dun homme de la première. «Cette affaire les tracasse autant que les avait turlupinés cette histoire dindustrie baleinière. Peut-être même davantage. En définitive, nous organiserons des élections avec un délégué représentant dix clans mais, pour le moment, je pense simplement à une vingtaine de personnes qui ont, je crois, toutes les chances dêtre élues.»

«Patrick?»

«Entre autres. Ses œuvres lont fait connaître et respecter sur le Continent. Et toi à titre de délégué des Cadets.»

Johnny fit un signe dassentiment.

«Il faut que tu viennes le plus vite possible, Johnny,» insista Chad.

«Oui. Patrick viendra aussi, jen suis sûr.»

Quand il eut raccroché, Johnny rejoignit les autres pour leur rendre compte de sa conversation avec Ridell. Une heure plus tard, tout le monde regagna les sections dhabitation dont lensemble formait la roue de Joya. Chaque cellule électrifia sa coquille extérieure constituée dun matériau plastique qui, ainsi excité, se «rappela» une forme différente et prit une silhouette semblable à celle dun avion supersonique. Lensemble des habitacles mit alors le cap au nord à une vitesse de quatre-vingt-dix nœuds; chacun était équipé dun moteur individuel utilisant la fusion contrôlée de lhydrogène pour produire des jets de vapeur surcomprimée. Fendant les eaux calmes, le clan cingla vers le Château.

Cinq heures plus tard, les cellules se réunirent à nouveau pour reformer la roue et se posèrent au sommet dune colonne de neuf autres roues déjà arrivées. Johnny, qui était au poste de pilotage, bloqua les commandes et tourna le dos au tableau de bord.

«Pourquoi maman ne ta pas attendu?» lui demanda Toini.

Johnny abaissa son regard sur lenfant. Le petit visage quil étudiait souvent pour y trouver une ressemblance avec le sien était tendu vers lui.

«Lhabitacle de ses parents est peut-être arrivé. Elle a voulu aller les voir.»

«Grand-papa,» dit Tomi. «Et grand-maman Light…»

«Oui.»

«Cest mon grand-papa et ma grand-maman à moi. Pas à toi.»

Lenfant était planté devant lui, les jambes écartées. «Pourquoi quelle ne ma pas emmené voir grand-papa et grand-maman?»

Le regard de Johnny se posa sur les hautes colonnes verticales des dix roues qui constituaient le Château. Les eaux étaient bleues derrière la paroi transparente.

«Je suppose quelle veut que nous fassions mieux connaissance, toi et moi.»

Tomi plissa le front.

«Cest quoi, faire connaissance?»

Les yeux de Johnny revinrent sur lenfant.

«Nous ne nous connaissons pas.»

«Cest quoi, faire connaissance, je te demande?»

«Cest être comme tu es avec ta maman.»

Tomi parut réfléchir.

«Elle, cest ma maman,» laissa-t-il enfin tomber.

«Et toi, tu es mon fils.»

Un enfant robuste et solide, carré dépaules. Ses yeux nétaient pas marron comme ceux de Sara: ils étaient bleus comme les siens.

Mais dun bleu sans reflets, aussi limpide quune vitre.

«Dis-moi, Tomi,» demanda soudain Johnny, «est-ce que ta mère ta déjà montré le corral dun Château?»

«Non, jamais,» répondit le garçon en secouant lentement la tête.

«Eh bien, prends ton masque et tes palmes. Je vais ty conduire.»

Quand ils eurent franchi liris, ils trouvèrent Baldur qui attendait en compagnie de Neta, le dauphin de Sara, et de Tantrums, son petit.

«Non, Tantrums, pas maintenant!»«Tomi repoussa le cétacé dun mètre cinquante de long et se dirigea vers Baldur, mais celui-ci lesquiva et alla se placer à côté de Johnny. Tomi grommela quelques mots indistincts et empoigna les guides du harnais de Neta, qui le laissa faire.

«Non,» dit Johnny. Cétait à peine si le grognement boudeur de Tomi était parvenu à ses oreilles. Si leurs masques navaient pas été équipés dun circuit radio sous-marin et sils avaient dû se contenter des boites vocales pour communiquer, il naurait rien entendu du tout. Mais Johnny estimait que le moment était venu de régler cette question. «Baldur nest pas ton dauphin, Tomi.»

Lenfant bougonna encore et, cette fois, ses propos étaient totalement inintelligibles mais Johnny navait pas besoin de comprendre quil disait.

Ce sont nos amis des mers i nous choisissent, ce nest pas nous qui les choisissons. Il a très longtemps que Baldur ma choisi. Quand je nétais pas là, il a accepté que tu te serves de lui. Mais, maintenant, je suis rentré. Il faut le laisser faire ce quil veut.»

Tomi ne répliqua pas. Halés par les dauphins, le père et le fils sélevèrent et atteignirent une zone balisée par des bouées davertissement disposées à différents niveaux. Soudain, Neta fit lâcher prise à Tomi et redescendit vers les eaux profondes en poussant sans ménagements Tantrums devant elle.

«Méchante Neta!» cria Tomi dans sa boîte vocale. «Méchant dauphin»

«Non. Cest un dauphin prudent,» fit Johnny. «Que veulent dire les bouées jaunes?»

«Quil y a du danger,» murmura Tomi. Il jeta un coup dœil à Baldur et grommela à nouveau.

«Ne blâme pas ce dauphin. Si Sara était là, Neta ne laurait pas quittée, même pour protéger Tantrums. Elle na rien contre toi. Un jour, tu auras ton ami dauphin personnel et il ne te quittera pas, lui non plus.»

«Moi, jen veux pas de ces petits dauphins trouillards! Plus tard jaur-ai une grande chauvesouris de lespace.»

«A ta guise… Voici le corral. Il se trouve après les bouées et sétend sur six kilomètres et demi. Tu veux quon y aille?»

Le visage masqué de Tomi se tourna vivement vers Johnny.

«Mais il faut dépasser les bouées jaunes…»

«Ça ne fait rien tant que je suis avec toi. Alors?»

Dun coup de pied, Tomi se propulsa en avant.

«On y va, Johnny»

«Bien. Maintenant, reste près de moi.»

Il précéda lenfant. Baldur hésita, puis les rejoignit.

Ils nagèrent ainsi une quinzaine de mètres.

Tomi gagnait progressivement de la distance. Tout à coup, il se mit à brasser leau avec violence, pivota sur lui-même et se jeta contre Johnny.

«Papa! Les tueurs!»

Dans un geste instinctif, Johnny lenveloppa de son bras libre. Etreignant lenfant, il sentait son propre cœur cogner avec force et son sang était brûlant.

«Il ny a rien à craindre, Tomi. Ils sont muselés.»

Mais Tomi saccrochait toujours à lui. Londe de chaleur qui se propageait à travers le corps de Johnny se heurtait maintenant à une sorte de pression qui semblait avoir son origine derrière ses oreilles.

«Regarde-les, Tomi.»

Tomi ne bougeait pas. La pression rayonnait, gagnait du terrain. Johnny lutta pour dénouer les bras de lenfant et lobligea à regarder les dangereux épaulards. Lespace dune seconde, tandis quil le contraignait ainsi à se retourner, Tomi était devenu rigide. Maintenant, cette raideur sévanouissait. Les yeux du gamin étaient rivés sur la masse menaçante du cétacé le plus proche dont la tête énorme disparaissait derrière la muselière tressée. Johnny posa les mains de part et dautre de la frêle poitrine de Tomi mais il ne perçut pas le moindre frémissement, pas le plus léger tressaillement. Il se rendait compte que, derrière lui, Baldur était agité de tremblements. Mais le torse de son fils était immobile.

Tomi sembla se détendre davantage encore. Flottant entre deux eaux, il contemplait la grande silhouette nébuleuse suspendue au-dessus de sa tête. Enfin, il repoussa la main de Johnny, se dégagea et fit quelques brasses.

Johnny sentait le flot de son sang se heurter à la pression qui rayonnait de son cerveau. Il était tendu comme la corde dun arc et son cœur qui cognait dans sa poitrine avait le rythme fier et puissant de celui de lhomme qui forge son glaive de ses mains. Subitement, il se remémora un tigre sibérien quil avait vu au zoo de San Diego, sur le Continent. Le fauve à la robe rayée dor était couché dans sa cage où un minuscule oiseau-mouche à la gorge de rubis qui voltigeait au-dessus dun massif de tulipes. jaunes était brusquement entré. Loiseau-mouche avait hésité, était resté un moment immobile à faire du sur place dans un tourbillon dailes, puis sétait paresseusement dirigé vers le mufle énorme du tigre qui suivait ses évolutions dun œil endormi.

Johnny regarda autour de lui.

Au début, il ny avait eu quun seul épaulard visible. A présent, dautres lourdes et sombres masses apparaissaient, émergeant de la pénombre glauque, qui semblaient se mouvoir sans aucun effort. Cétait comme si elles sagglutinaient sous linfluence dun aimant. Un épaulard arrivait à gauche et, par louverture béante de la muselière, Johnny distinguait le rire meurtrier de sa gueule, ses petits yeux noirs, attentifs et intelligents.

Et derrière ces yeux qui montaient vers lui, se tapissait un vaste cerveau de cétacé, un esprit voisin de celui de Johnny. Mais un esprit étranger, indépendant. Regardant ces yeux de plus en plus distincts, Johnny se disait quil voyait son image marine et il songea que cétait pour quelque chose du même genre quil avait conseillé aux Cadets de rentrer. Et quil avait conduit son tils à lenclos des tueurs.

La puissante bête, ignorante de lesclavage, quun instinct profond poussait à agir en fonction dune fin quelle ne pénétrait pas mais dont elle avait certainement une connaissance intuitive, contemplait de ses yeux pensifs un univers liquide infini où il ny avait pas de suzerains, pas de chaînes, pas de murs  rien que le flux et le reflux des noires marées de linstinct. Et pour les hommes, maintenant, comme pour cet épaulard, ces noires marées parlaient, et leurs voix étaient la voix de la certitude. Ecouter cette voix, suivre le chemin quelle indiquait, repousser ce qui appartenait à linstant présent  la pitié, la peur de la vie ou la peur de la mort voilà le savoir que Johnny déchifrait dans les yeux sagaces du tueur. Dans ces noires marées, il ny avait plus ni femme ni enfant, ni ami ni ennemi  rien que la vérité et ce que lesprit convoitait. Avant tout, survivre. Ensuite, ce que lindividu choisissait daccepter. Telle était la vérité, le secret et la paix de ces obscures marées.

Et cétait pourquoi il avait été sage de conduire son fils en ce lieu, songeait Johnny dont le cœur continuait de battre à grands coups. Son fils appartenait à la mer. Ici régnait la paix marine et elle était un havre de grâce.

«Papa!»

La voix de Tomi avait résonné brusquement dans ses écouteurs, emplissant létroit espace du masque, éclipsant le bouillonnement des bulles dair séchappant de la valve.

«Papa! Regarde-moi!»

Johnny se retourna dune saccade. Tomi était à six mètres de lui, un peu plus haut. Et il était en train denfreindre lune des règles fondamentales du Peuple. Les fringants membres la famille des dauphins détestaient que quelquun se cramponne à eux. Seuls leurs plus vieux amis pouvaient se le permettre. Tel un enfant chevauchant la Bête de lApocalypse, Tomi était installé sur lépaule du tueur le plus proche.

«Tomi…»

Johnny ne sentait plus son cœur battre, ne sentait plus la pression rayonnante. Il néprouvait plus dautre sensation, à présent, que celle dun grand vide en lui. Mais sa voix demeurait contrôlée.

«Hue!» sécria Tomi en enfonçant avec insouciance ses pieds chaussés de palmes dans les flancs énormes de lépaulard. A un mètre cinquante de lui, les yeux sombres que Johnny voyait luire à travers louverture de la muselière étaient semblables à ceux dun joueur de poker. Ils étaient braqués sur lhomme. La queue gigantesque du monstre, capable de fracasser une petite chaloupe, flottait, immobile. Johnny songea à la trêve marine, au sens ludique primitif que lon constate chez tous les dauphins, à lhumeur sauvage des épaulards.

«Tomi,» dit-il, étonné de son propre calme, «Tomi, cest lheure de rentrer.»

«Bien.» Ce fut surprenant mais lenfant ne discuta pas. Dun coup de pied, il séloigna du cétacé de sept mètres cinquante et sélança vers son père. Il passa devant la muselière derrière laquelle lœil sombre était aux aguets, descendit en battant leau des bras et des jambes.

Johnny fit demi-tour et tous deux nagèrent dans la direction de lenceinte du corral. Baldur fonça comme un boulet,. les précédant.

«Tomi…» Johnny sinterrompit: il avait de la peine à trouver ses mots. «Tomi, jaurais dû te dire quil ne faut pas sapprocher deux. Les tueurs ne sont pas des dauphins…»

«Je crois que celui-là va devenir mon ami,» répondit Tomi en brassant vigoureusement leau.

«Les épaulards ne se lient pas damitié avec les hommes comme les dauphins, Tomi.»

«Alors, pourquoi quil me suit, papa?».

Johnny jeta un coup dœil derrière lui. La muselière en forme de panier dun cétacé glissait entre deux eaux. Le tueur était à quatre mètres. Cest alors quémergèrent les bouées jaunes. Johnny et son fils franchirent la ligne de démarcation. Lépaulard naurait pas dû les suivre au-delà de cette limite.

Or, il les suivit.

«Tomi,» fit Johnny dune voix placide, «tu vois liris de cette paroi?»

Tomi considéra le mur du Château.

«Oui.»

«Quand je te lordonnerai, tu nageras vers lui. Dans une minute, lorsque nous serons plus près. Et ne regarde pas en arrière. Tu as compris?»

Soudain, le son strident dune sirène dont le hululement se propageait à travers leau lui imposa silence. En même temps, la clameur dun klaxon fit crépiter les écouteurs de leurs masques de plongée.

«Ici Chad Ridell,» laissa tomber la voix du chef détat major du Château. «Ceci sadresse à tous les membres du Conseil: veuillez gagner immédiatement la salle de délibérations. Ceci sadresse à tous les membres…»

Chad répéta encore deux fois lannonce.

«Papa!» sexclama Tomi quand le silence fut revenu. Johnny se tourna vivement vers son fils. «Regarde, papa!» Tomi désignait quelque chose du doigt et Johnny orienta son regard dans la direction quindiquait lenfant. Derrière eux, les eaux étaient vides et immobiles. «Mon tueur est parti!»

«Cela ne fait rien, » répondit machinalement Johnny. «Maintenant, il faut se dépêcher, de rentrer.» Il saisit lune des guides de Baldur et tendit lautre à Tomi.

Sara était revenue et les attendait dans lhabitacle.



«Maman! Ecoute, maman!» sécria lenfant en arrachant son masque respiratoire. «On est allé dans le corral avec les tueurs. Et il y en a un qui est devenu mon ami. Jai monté sur son dos et il nous a suivis jusquau moment où la sirène lui a fait peur…»

Sara leva précipitamment la tête vers Johnny. Ses yeux étaient dilatés, son nez pincé et ses joues étaient blêmes. Son regard était soudain devenu vacant.

«Il faut que jaille…» Johnny nacheva pas sa phrase. Il ajusta son masque et sortit en toute hâte.

En pénétrant dans la salle de délibérations, il constata quil était en retard. Une vingtaine de personnes étaient déjà arrivées. Elles étaient assises en demi-cercle au fond de la salle aux murs verts, face à un écran renvoyant limage dun homme de petite taille, entre deux âges, vêtu dun pantalon et dune veste de Continental. Johnny le reconnut: Cétait Pul Vant, rapporteur juridique du Congrès Intérieur, lorgane gouvernemental des nations de la terre ferme.

Johnny prit un siège. Son cousin Patrick était là ainsi que deux autres délégués des ex-Cadets, Mikros Palamas et Tom Loy. il y avait également Chad Ridell, Toby Darnley, responsable du dôme des communications, et Anna Marieanna, une fille brune de la seconde génération, dune beauté stupéfiante malgré ses quarante ans et le fait quelle était amputée de la main gauche. Elle sourit à Johnny qui lui rendit son sourire.

«… meneurs,» disait Pul Vant.

Ridell linterrompit.

«Je vous dis quil ny a pas de meneurs chez nous.»

«Soit. Laissons cette question de côté.»

Vant agitait les mains en parlant et ses gestes précis et coulants étaient ceux dun acteur. «Jessaye de vous expliquer ce que, le programme spatial et lAcadémie peuvent signifier pour un peuple sans frontières qui habite la terre ferme.» Il continua de discourir. Cétait là un vieil argument que Johnny avait déjà entendu maintes fois. Il examina le groupe des assistants, notant combien ils étaient différents du petit, Continental. Anna Marleanna nétait pas le seul membre des vieilles générations à avoir été marqué par la mer. Ceux de la génération de Johnny étaient différents des Continentaux, tant par la structure de leur esprit même que par leur aspect physique. Déjà, on commençait, dans les deux camps, à désigner par le même mot des choses dissemblables. Et le danger résidait dans le fait quon ne se rendait pas compte de la disparité du sens que les mêmes mots convoyaient.

«Le Congrès est prêt à renouveler son offre,» disait Vant.

«Il vous propose de vous reconnaître comme nation membre à part entière»

«Non,» répondit Chad

«Vous devez comprendre que nous ne pouvons pas admettre que six millions dêtres qui nont même pas de gouvernement occupent 70,8 pour 100 de la surface du globe. Ce nest pas possible.»

«Cest pourtant comme cela et ça continuera.»

Vant leva les bras au ciel et les laissa retomber le long de son corps.

«Je suis désolé,» reprit-il, «mais, dans ce cas, je ne puis rien faire dautre que de vous expliquer la situation. Cest à cela que se limite ma tâche. Lhistoire nous apprend que ce nest pas la queue qui fait frétiller le chien mais linverse.» Des yeux, il fit le tour du demi-cercle. Son regard sarrêta un bref instant sur Johnny. «Si les autres Cadets reviennent volontairement. Sinon, lopinion échappera à tout contrôle.» Il dévisagea Chad. «Nous ne souhaitons pas vous déclarer la guerre.»

«Non je nen doute pas.»

Vant agita la main et son image seffaça.

Les membres du Conseil se levèrent et repoussèrent leurs sièges en cercle contre le mur dans un brouhaha de conversations. Johnny se trouva à côté de Chad.

«Il a parlé comme si quelques-uns des nôtres étaient entre leurs mains,» dit-il à ce dernier.

Chad le regarda. «Oui. Cent vingt-neuf Cadets nont pas réussi à regagner la mer. Ils sont détenus dans le territoire du Congrès, à Manhattan. Daprès Vant, ils seront peut-être jugés comme déserteurs.»

«Comme déserteurs?»

Johnny simmobilisa, la main sur le dossier de sa chaise.

«Pourquoi?» fit une voix stridente qui dominait les autres. Cétait celle de Toby Darnley, le responsable du dôme de communications. «Pourquoi céderaient-ils? Nous, nous ne pouvons pas baisser pavillon. Nous ne pouvons les laisser nous mettre la corde au cou. Mais nous ne pouvons pas non plus permettre que ces garçons soient fusillés!» Le mince visage de Toby était tendu et sombre. «Que Pouvons-nous faire?»

Chad sassit. A présent, le cercle était reformé. Johnny saperçut quil était le seul à être debout. Mystérieusement, sans doute à cause du choc que ces révélations avaient provoqué en lui, il revoyait lœil de lépaulard lobservant par le trou de sa muselière. Lœil noir, fixe, pensif. Et quelque chose remua dans lesprit de Johnny. Il eut soudain 1impression. de sentir la présence physique des cent vingt-neuf Cadets prisonniers comme il avait senti le corps de Tomi entre ses paumes.

«Nous pouvons les sauver,» dit-il. «Nous pouvons aller délivrer les nôtres.»

Tous les regards convergèrent vers lui. Le silence régnait dans la salle. Bien que les quatre murs fussent opaques, Johnny avait le sentiment que les yeux fixes et attentifs de lépaulard les traversaient.
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Seul Patrick combattit cette proposition mais quand tous les autres membres du Conseil eurent émis un vote positif il se tut. Après avoir assisté un moment aux délibérations qui suivirent sans quitter Johnny des yeux, il se leva et sortit, laissant les autres discuter et faire des plans.

Ceux de la mer étaient toujours, en mesure de se mettre en route au premier signal. En cas durgence, cétait à peine sils avaient besoin dun préavis. Trois heures après la conférence, une flottille dhabitacles transformés en bâtiments pour la circonstance filaient, cap à lest, à travers les eaux bleues, par cent brasses de fond, se dirigeant vers New York à la vitesse de cent soixante-dix nœuds. Leur formation, qui évoquait un fuseau, était précédée dun vibrateur émettant à faible puissance afin de dégager la route en faisant fuir la faune.

Johnny était aux commandes du bâtiment de tête. Les cellules qui le suivaient représentaient un effectif denviron cinq cents hommes, presque tous des ex Cadets  ceux qui sétaient trouvés au Château au bon moment. Les habitacles étaient équipés de contrôles automatiques. Les anciens Cadets disposaient dexplosifs, de radios incorporées à leurs masques de plongée, de fusils soniques et dengins à vibrations du type utilisé pour la chasse sous-marine. Le facteur surprise jouait en leur faveur; ils croyaient sa voir où étaient détenus les captifs et ils avaient un plan.



Dans le bâtiment de tête, John ny, seul en face des eaux vides et lumineuses qui sétendaient au-delà de la paroi transparente, navait pas limpression de se déplacer à pleine vitesse. Tous les sons étaient étouffés et il ny avait pas de panneaux qui eussent pu servir de points de repère  il ny avait rien que létrange et bleuâtre clarté crépusculaire des grandes profondeurs qui, un siècle auparavant, avait tellement fasciné Beebe lors de sa première plongée en bathysphère. Baigné dans cette phosphorescence, Johnny éprouvait un sentiment de rêve. La mer, les anciens Cadets dans son sillage, lui-même et jusquà la destination vers laquelle il fonçait  tout était spectral et irréel.

En entendant un bruit de pas, il se retourna vivement. Normalement, il aurait dû être seul.

«Patrick?»

Vêtu de la tenue des ex-Cadets  combinaison thermique noire et élastique, masque respiratoire et pa1mes natatoires, Patrick émergea de la pénombre de la cellule comme un monstre à lallure pesante et sarrêta à Côté de lui.

«Je me suis embarqué clandestinement,» dit Patrick, le regard fixé sur létendue bleue.

«Pourquoi? Tu étais opposé à cette expédition, nest-ce pas?»

Patrick tourna lentement la tête mais la phosphorescence qui paraissait tellement intense était en réalité si estompée que Johnny était incapable de deviner lexpression de son cousin.

«Oui. Je ne pouvais pas agir autrement. Cest vrai, tu sais, Johnny: tu es un meneur.»

Johnny se pencha mais cest en vain quil essaya de distinguer les traits de Patrick.

«Oui. Comme à lAcadémie. Tu décides quelque chose de ta propre autorité et tu fais toujours prévaloir ta volonté.»

«Quest-ce que jai fait prévaloir?»

Johnny abandonna les commandes et passa en pilotage automatique.

«Cette opération,» répondit Patrick dune voix changée. «Johnny, fais demi-tour.»

«Mais il faut agir. Comment ne ten rends-tu pas compte, Pat? Nous avons dores et déjà rompu avec les Continentaux. Nous sommes différents deux.»

«Tu te crois différent.»

«Je sais que je le suis. Tous ceux de la troisième génération le savent. Tu le sais aussi, Pat.» Sans plus de succès, il scruta à nouveau le visage indistinct de Patrick. «Tu veux que je sois considéré comme seul responsable de lentreprise?»

«Oui. Responsable dune guerre que nous ne pouvons pas gagner.»

«Ce nest pas encore la guerre.»

«Si, cest la guerre. La guerre contre la terre ferme. Je voudrais pouvoir tarrêter, Johnny.»

«Si cest ton opinion,» reprit Johnny après une seconde de silence, «pourquoi es-tu venu»

Patrick émit un étrange rire étranglé. «Je savais que tu refuserais de rebrousser chemin. Mais il fallait que je te demande de le faire.»

Sur ces mots, Patrick se détourna et séloigna. Sa silhouette sembla, non pas disparaître, mais se fondre dans la pénombre.



Johnny demeura seul. Il avait limpression que la froide lumière bleue limbibait tout entier. Naguère, il y avait une telle conformité entre sa pensée et celle de Patrick que les deux cousins auraient pu être frères jumeaux. Ils partaient ensemble chasser pendant des mois entiers sans autre compagnie que celle de leurs dauphins et de leurs fusils soniques, se nourrissant comme les dauphins eux-mêmes de ce que leur fournissait la mer. Et aujourdhui, Johnny ne pouvait même pas se rappeler clairement le visage dombre de son cousin. Ce quil voyait en surimpression était le portrait de Patrick figurant sur la pochette de lenregistrement de la Symphonie de Moho, quil avait aperçue un jour dans un magasin de musique, à terre.

Johnny se posta à nouveau devant le tableau de commande et chassa de son esprit tout ce qui ne concernait pas la tâche qui lattendait.

Ils quittèrent les habitacles au large de Jones Beach. Ils assemblèrent la moitié des cellules pour leur donner lapparence dun des grands sous-marins des Continentaux basés aux chantiers navals de la Marine situés à quelques kilomètres du lieu de débarquement. Le simulacre et le reste des habitacles furent mis en automatique et dirigés sur le point de rendez-vous fixé dans lEast River, à la limite du Territoire du Congrès, où lexpédition les retrouverait plus tard. Le commando se dispersa et chacun gagna le littoral de son côté. Au début de la soirée dune chaude journée de juillet, ils émergèrent au milieu de la foule des nageurs et des amateurs de plongée qui se pressaient sur la plage.

Johnny fit lemplette de vêtements continentaux chez un fripier et se changea dans des toilettes publiques. Il cacha son fusil démonté et son masque-radio sous sa ceinture et se rendit à Manhattan.

La première étape du plan se déroula sans incidents. Cen était presque fastidieux. Le Territoire du Congrès occupait une superficie de vingt blocs au sud de lemplacement de lancien pont de Queensboro. Cétait un lieu touristique avec des terrasses étagées, un paysage joliment dessiné où lon pouvait déambuler en toute liberté. A minuit, Johnny atteignit le large boulevard débouchant au nord du complexe. Mikros et Tom Loy arrivaient en même temps que lui.

«Tout va bien?» leur demanda-t-il.

«Tout va bien,» répondit Mikros le visage épanoui sous sa touffe de cheveux noirs. Tom Loy paraissait pâle sous les lumières du dôme de Manhattan mais il semblait calme. Quant à Johnny, il était un peu dans le même état desprit que lorsquil sétait trouvé en face de lépaulard tueur avec Tomi.

«Alors, entrons.»

Ils entrèrent. Une demi-heure plus tard, tout le commando était déployé autour de lesplanade que cernaient les bâtiments administratifs entourant le Secrétariat de lancienne O.N.U. Le bassin qui se trouvait au centre était noir et immobile. Personne navait arrêté les Cadets.

«Et sils ne sont pas dans labri souterrain du Secrétariat?» senquit Tom Loy. Cétait la troisième fois quil posait la question.

«Où veux-tu quon enferme cent vingt-neuf hommes?» répondit Johnny.. «Mais sils ny sont pas, il ne nous restera quà les chercher..»

En compagnie de Tom et dune douzaine dex-Cadets, il pénétra dans le bâtiment du Secrétariat. Le groupe descendit en empruntant les escalators jusquau sous-sol où il sengouffra dans la cabine dun ascenseur mécanique suranné qui le déposa dans une salle de garde remplie de soldats du Congrès qui, à moitié déshabillés, nétaient nullement préparés à se battre. Ils se soumirent sans protester. On les fit aligner et on les désarma. Puis on força les portes intérieures et les ex-Cadets capturés surgirent des profondeurs de labri.

«Bien,» dit Johnny à ladresse de Tom Loy. «Maintenant, on remonte avec eux le plus vite possible.»

Au même moment, la déflagration sourde dune explosion sonique secoua la cabine de lascenseur.

Pendant une seconde, personne ne bougea. Puis Johnny sortit son masque, enclencha la radio et approcha le micro de ses lèvres.

«Mikros? Que se passe-t-il?»

«La troupe occupe les bâtiments!» Le vrombissement dun distorseur déformait la voix de Mikros.

«Prends le commandement,» lança Johnny à ladresse de Tom et il se rua vers lascenseur au pas de course. La cabine séleva. Quand elle se fut immobilisée, Johnny regagna le rez-de-chausée par les escalators. Il y avait là une serre abondamment pourvue en fleurs et en arbres. A travers le feuillage, Johnny constata que la plupart des lumières du dôme étaient éteintes. Il faisait sombre. Les gens du commando sétaient dissimulés comme ils lavaient pu derrière les massifs et les bosquets ornementaux qui entouraient le bassin. On tirait sur eux depuis les édifices qui bordaient lesplanade sur trois côtés.

Mikros était invisible. Il sétait sûrement fait prendre au piège quand celui-ci sétait refermé. Le système daération était coupé et la fumée séchappait de lédifice à la droite de Johnny, flottait dans lair immobile, en nappes de plus en plus épaisses. Leau du bassin avait éclaboussé une terrasse et le sol, à cet endroit, était sombre comme si le bâtiment lui-même perdait son sang. Mais, de sang, il ny avait trace nulle part car les armes soniques et vibratoires avaient des effets internes.

Le distorseur, destiné à rendre inutilisable le mécanisme de visée à échos des fusils soniques, vrillait les tympans. Cétait un bruit atroce qui donnait à Johnny limpression quil lentendait dans le délire de la fièvre. Lesplanade était jonchée de corps inertes.

Devant le jardin dagrément, un ex-Cadet tapi derrière un citronnier planté dans une caisse de bois, se plia soudain en deux et sa tête heurta le pavé. Johnny sélança et sagenouilla à côté de lui mais quand il lui posa la main sur lépaule, lautre roula sur le flanc et ne bougea plus. Il avait un peu de sang au coin des lèvres. Cétait un des anciens Cadets de première année. Il avait fermé les yeux et sa peau était presque aussi translucide que celle de Tomi endormi. Johnny le regardait fixement, incapable de se rappeler son nom.

«Johnny…»

Il leva la tête. Cétait Tom Loy, «Nous sommes tous remontés, Johnny.»

«Oui.» Johnny se mit machinalement debout. Des yeux, il suivit la façade du bâtiment du Secrétariat et son regard sattarda sur le passage qui conduisait à lEast River. Pour le moment, la route était encore libre. «Que tout le monde se replie. Transmets à Mikros.» La fumée sépaississait. «Suis-moi.»

Il sélança comme une flèche, Tom Loy sur ses talons. Arrivés à langle de lédifice, les deux hommes simmobilisèrent et, sagenouillant, se mirent à gratter la terre meuble autour dun massif de fleurs. Tom récupéra les bâtonnets explosifs qui y étaient cachés, des cubes dune substance plastique dont on se servait pour les travaux de forage sous-marins. Leurs amis, se ruaient vers le passage en vacillant et plongeaient dans la fumée.

«Tout le monde est sorti?» demanda Johnny en agitant le ratiodétonateur.

«Tout le monde est sorti, Mike?» répéta Tom dans son micro.

«Oui. Tout le monde sauf moi.» Johnny remit son masque  et il entendit la voix de Mikros à travers le brouillage du distorseur. «Je serai là dans…»

Le choc brutal dune nouvelle explosion sonique secoua lesplanade. Johnny leva les yeux. Tom remuait les lèvres mais il nentendait rien. La déflagration les avait rendus sourds. Du bras, Johnny désigna la rivière. Tom se redressa et senfonça en courant au cœur de la nappe fumigène.

Johnny attendit mais Mikros ne se montrait toujours pas. Il ny avait plus de temps à perdre. Le jeune homme déclencha le radiodétonateur et sélança à son tour. Derrière lui, une explosion quil nentendit pas déchira le voile de fumée. Il se ruait en direction de la rivière.

«Tout le monde à leau!» hurla-t-il dans son micro. Mais il était sourd aux paroles qui sortaient de sa propre bouche. Un frisson de peur le parcourut. Si les autres ne lentendaient pas…

Mais quand il atteignit le quai, il constata que tout se passait bien. Les ex-Cadets valides sautaient dans la rivière les pieds en avant. On faisait glisser les blessés le long des toboggans de secours en matière plastique. Les habitacles et le pseudo-sous-marin attendaient entre deux eaux. Johnny voyait mal à cause de la fumée mais il savait que lévacuation se poursuivait dans de bonnes conditions. Brutalement, il eut limpression de séveiller. Ce fut comme une prise de conscience soudaine. Il retrouvait la sensation quil avait éprouvée lors de la conférence quand il avait eu le sentiment dêtre en contact physique avec les cent vingt-neuf prisonniers. Dans la situation dramatique où lon se trouvait présentement, un instinct nouveau, propre à la troisième génération, se manifestait et tous les combattants de la mer nétaient plus quun seul et même organisme.

«Continuez,» ordonna-t-il dune voix machinale. Il devina que les autres lentendaient. Cest seulement alors quil se rendit compte quil avait à nouveau lusage de ses oreilles. Une bouffée de vent dissipa une partie de la fumée et Johnny vit quil ny avait plus quun homme à ses côtés: Tom Loy. Il lui fit signe de sauter et se prépara à en faire autant. Au même moment, il sentit que quelquun approchait, venant de lesplanade.

«Mikros,» dit-il en se retournant. Mais quand le nouveau venu parvint à sa hauteur, Johnny saperçut que ce nétait pas Mikros mais Patrick. Son cousin avait un fusil vibratoire au poing. «Cest toi, Pat?» sexclama-t-il. Subitement, il eut une illumination: «Pat, cest toi qui nous a dénoncés!»

Pat sarrêta, braquant son fusil sur Johnny. Larme tremblait légèrement. Alors, il poussa une sorte de sanglot, laissa choir le fusil, se rua sur Johnny et le précipita par-dessus la passerelle Instinctivement, Johnny roula su lui-même en tombant à la manière dun chat et son corps creva brutalement la surface du fleuve

Reprenant son sang-froid, il ajusta son masque. Il aperçut au dessous de lui les habitacles qui attendaient et nagea dans leu direction.
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Laisse ton père tranquille, dit Sara à Tomi. Johnny avait rejoint les siens.

«Mais…»

«Pas maintenant. Il est attendu à la salle de délibérations Papa ne peut rester que quelque minutes et nous avons à parler tous les deux. Va nager dehors.

Tomi hésita, un pied en lair, la mine boudeuse.

«Dépêche-toi!» La voix de Sara avait une sécheresse inhabituelle. Tomi ouvrit de grand yeux et sesquiva.

Johnny le regarda séloigner. Il se sentait engourdi. Ils avaient été poursuivis jusquen pleine mer par les Continentaux. Le faux sous-marin avait rempli son rôle dappât et détourné ladversaire naviguant en automatique, lavait entraîné par quatre mille cinq cents mètres de fond au large et il avait explosé. Un submersible continental au moins avait sauté en même temps. Plus dune centaine dex-Cadets nétaient pas rentrés.

Les rescapés avaient alors commencé à chanter «Ohé, Johnnyoh!» La radio avait relayé lhymne dun bâtiment à lautre jusquà ce que tout le monde leût repris en chœur. Johnny sétait tourné vers la cloison transparente de son unité derrière laquelle filaient les eaux bleues pour ne pas montrer quil était incapable de chanter avec les autres. Il entendait Patrick lui jeter au visage: «Tu es un meneur…»

«Il faut que jaie une conversation avec toi au sujet de Tomi,» dit Sara.

«Maintenant?» fit-il dune voix atone. En réalité, sil avait fait un détour pour rentrer chez lui tandis quil se rendait à la salle du conseil, cétait parce quil voulait sisoler un moment. Un frisson inattendu lui parcourut léchine quand Sara prononça le nom de son fils. Il revoyait soudain lœil noir de lépaulard mais, maintenant, le regard immuable et impitoyable du cétacé était fixé sur le corps immobile du jeune ex-Cadet que Johnny avait vu mourir dans le jardin dagrément, à terre.

«Je ne tai jamais dit pourquoi je tavais caché pendant quatre ans et demi que tu avais un fils. Sais-tu pour quelle raison?»

«Pourquoi?» Johnny accommoda avec difficulté sa vision. «Non… Non, je ne sais pas.» Il se rendit soudain compte de la pâleur de Sara et de son expression tendue. «Quy a-t-il, Sara?»

«Je ne tai rien dit parce que je ne voulais pas quil devienne comme toi,» murmura-t-elle comme si elle récitait une leçon.

Johnny songea à Patrick, aux hommes qui étaient morts à présent.

«Eh bien, je ne te le reprocherai pas.»

«Tu ne me le reproches pas!» Sans que rien neût permis de le prévoir, elle se mit à pleurer. Ce nétaient pas les larmes douces et consolatrices du Peuple de la Mer. Cétaient des larmes de colère. Elle se planta devant lui, les poings serrés, les joues ruisselantes. «Je savais qui tu étais quand je suis tombée amoureuse de toi! Je savais que tu nen ferais jamais quà ta tête et que tu irais toujours jusquau bout de ta décision, quoi que cela puisse coûter, quelque préjudice que cela puisse causer. Tu parles et les gens font ce que tu dis. Tu es comme ça! Et tu trouves cela parfaitement normal.»

Il la prit par les épaules pour lapaiser mais elle était dure comme un rocher.

«Seulement, je ne veux pas que tu tues mon petit!» lui jeta-t-elle à la tête. «Je voulais le cacher, le mettre en sécurité afin quil ne sache jamais à quoi ressemblait son père, quil ne veuille pas sen aller et devenir comme lui. Afin quil ne mabandonne pas égoïstement et ne se fasse pas tuer pour rien.»

«Sara…»

«Et tu es revenu. Il ma raconté ce qui sest passé dans le corral avec lépaulard. Alors jai compris que tout avait été inutile. Totalement inutile. Il est de la même trempe que toi. Cest congénital et, quoi que je fasse, je suis incapable de le protéger. Mon petit…» Et Sara éclata à nouveau en sanglots. Johnny la serra dans ses bras. Toute sa rigidité lavait abandonnée.

«Johnny, il faut que tu me fasses une promesse,» dit-elle en sessuyant les yeux.

«Bien sûr… tout ce que tu voudras.»

«Non, Johnny. Ecoute-moi dabord. Je veux que tu me promettes que si quelque chose marrivait, tu prendras soin de lui. Que tu veilleras à sa sécurité. Pas à ta manière… A la mienne. Voilà ce quil faut que tu me promettes.»

«Que veux-tu quil tarrive?»

«Promets-le moi.»

«Daccord. Je te promets que je prendrai soin de lui comme tu prendrais soin de lui toi-même.»

Sara se frotta encore les yeux. «Maintenant, il faut que tu partes. Les autres tattendent. Oh! une seconde.» Sarrachant à son étreinte, elle disparut dans la chambre doù elle ressortit un instant plus tard, tenant quelque chose à la main  une masse de matière plastique écrasée doù pendaient quelques fils métalliques.

«Patrick a laissé ça pour toi. Il a dit que tu comprendrais.»

Dans une sorte de rêve, Johnny prit les restes du banjo.

Quand Johnny entra dans la salle de conférence, tous les membres du Conseil étaient là.

Chad Ridell lui adressa un regard morne. «Cest la guerre,» dit-il. «Ils ont officiellement déclaré les hostilités ouvertes une heure après votre débarquement à Jones Beach. Et voici ce que nos goélands-caméras ont enregistré il y a une heure.»

Ridell appuya sur un bouton et le mur du fond devint opaque. Une image sy forma. La surface de lAtlantique dans la lumière froide et bleutée de laube… Son instinct joua et Johnny identifia les lieux: lendroit se trouvait à moins de cent soixante kilomètres au sud.

«Regarde,» dit Chad. Quelque chose frémit dans le ciel et locéan sentrouvrit dans un bâillement titanesque. Cette situation surnaturelle se prolongea quelques instants, puis un geyser jaillit de lentonnoir, bondissant à lassaut du ciel pâle comme une montagne surgie du socle sous-marin. En même temps une clameur torturée, assourdissante, emplit la salle de conférences.

La colonne liquide se brisa et se désintégra, entraînant dans sa chute une baleine qui essayait vainement de retrouver son équilibre. Du sang giclait de sa gueule.

«Explosion sonique,» murmura Johnny. «Assez puissante pour anéantir le Château.»

«Ils ne plaisantent pas, dit Chad. «Cest vraiment guerre.»

«Mais pourquoi bombarder une région déserte de locéan?»

«Trois heures auparavant, le Château était là,» fit Tom Loy> qui se tenait debout à côté de Chad. «Ils ont dû nous repérer grâce à un satellite et ils devaient penser que nous nous trouvions encore dans les parages. Mais nous pouvons rester en eaux profondes, à présent.»

Johnny Secoua la tête. Quand lexpédition était rentrée, le Château flottait par cent brasses de fond. Soudain, il se rappela lobjet quil tenait à la main.

«Non,» dit-il. «Même cette solution est vouée à léchec.» Il tendit à Chad les débris de plastique et de cordes. Ridell considéra lobjet dun air inexpressif.

«Cest le banjo de Patrick,» reprit Johnny. «Pat est venu avec nous. Cest lui qui a renseigné les soldats du Congrès pour quils puissent nous prendre au piège sur lesplanade. Maintenant, il est de leur côté.»

«Patrick!» sexclama Tom Loy. «Mais Patrick appartient à la troisième génération! Il est capable de détecter le Château aussi facilement que nimporte lequel dentre nous!»

«Exactement,» répondit Johnny.

Chad se leva dun mouvement brusque et le dévisagea. «Je ne comprends pas! Pourquoi Patrick?» sécria-t-il. «Pourquoi lui… Surtout lui?»

«Je ne sais pas,» soupira Johnny. «Il estime que nous avons tort dentrer en conflit avec ceux de la terre ferme. Cest là ce quil pense.» Il haussa les épaules avec découragement. «Peut-être ai-je effectivement eu tort.»

«Tu nen crois rien,» lui dit Tom.

Johnny sefforça de lui sourire. «Non… Je ne le crois sans doute pas. En tout cas, à mon avis, la seule chose raisonnable consiste maintenant à nous rendre. Je parle de moi et de ceux qui seront prêts à maccompagner.» Il jeta un coup dœil à Chad. «Sils font prisonniers ceux quils appellent les meneurs, peut-être que…»

Le hurlement strident de la sirène dalarme linterrompit.

«Missile!» lança une voix, tombant du haut-parleur mural. «Ici le dôme de communications. Missile en vue! Alerte aux missiles…»

Un bruit trop intense pour être perçu les submergea. Johnny se sentit happé et entraîné selon une trajectoire invraisemblable. Il fit un écart pour éviter le plafond mais il ny avait plus de plafond. Il était dans un petit étui rempli dair qui lemportait. Cela dura une seconde, puis les eaux se refermèrent sur lui. Il crut quil allait éclater, que son corps allait voler en éclats et, dun seul coup, il perdit connaissance.

Un peu plus tard, quand il recouvra ses sens, il était emporté à toute vitesse. Il filait entre deux eaux, vêtu de la sombre combinaison autochauffante quil navait pas ôtée et son masque respiratoire était en position. Ses mains étreignaient les rênes de Baldur et le dauphin le remorquait au milieu des débris par quinze brasses de fond. Il arriva enfin à son habitacle. Celui-ci, presque ouvert en deux, se balançait doucement comme une épave.

Le bassin daccès avait disparu. Neta, le dauphin de Sara, cherchait frénétiquement  -impossible exploit  à sintroduire à lintérieur de la cellule dhabitation en forçant liris pneumatique sans soccuper le moins du monde de Tantrums. Johnny laida et entra à son tour.

Sara était allongée sur une couche, au fond de la pièce, le corps dissimulé sous un drap. Tomi, les bras autour des genoux, était assis à côté delle sur un coussin.

Johnny sélança et sagenouilla devant sa femme.

«Ma maman est malade,» dit Tomi.

Johnny regarda Sara. Le monde lancé dans une course éperdu ralentit et simmobilisa. Tout se pétrifia soudain.,

Sara était immobile, couchée tir le dos. Il y avait un peu de sang séché au coin de sa bouche.. Ses yeux nétaient pas complètement fermés. Sous ses paupières, son regard était perdu dans le vide. Déjà, ses joues aux hautes pommettes semblaient sêtre affaissées.

Tandis quil la contemplait, Johnny fut pris dun lent et terrible frisson. Il ne parvenait pas à détourner son regard de ce visage sans vie. Le frisson gagnait tout son corps, faisant frémir ses muscles et claquer ses dents. Tomi sélança vers lui en courant, les bras tendus. Alors, le charme fut brutalement rompu et Johnny repoussa lenfant avec un geste dune violence telle quil chancela. «Va-t-en!» hurla-t-il.

Autour de lui, la pièce bascula et se mit à tournoyer. Lœil de lépaulard surgit avec la rapidité de la mort derrière la paroi. Johnny tomba la tête la première au fond dun abîme de ténèbres hurlantes.

Quand Johnny revint à lui, Tomi sanglotait, suspendu à son cou. il se réveilla comme quelquun qui sortirait dune longue nuit de sommeil. La bourrasque intérieure qui lavait fait sombrer dans le néant sétait apaisée. Il se sentait engourdi mais calme et lucide. Machinalement, il consola Tomi, puis pensif, fouilla la cellule. Il sortit un traîneau sous-marin quil chargea de vêtements, de médicaments, darmes, de tout le matériel nécessaire pour vivre sous leau. Quand il eut terminé, il laissa Tomi, équipé lui aussi de sa combinaison autochauffante, chaussé de palmes, le masque sur la figure, atteler Baldur.

Il rentra dans la pièce, lissa le drap qui recouvrit Sara et resta quelques secondes à la regarder. Puis il arracha le régulateur de linstallation calorifique et ressortit. Le feu prit à lintérieur de lhabitacle.

La cellule seffondra quand ses parois fondirent et lépave tomba comme une pierre. Bientôt, elle ne fut plus quune lueur clignotante au fond des noirs abîmes, autour de laquelle Neta et son petit tournoyaient avec affolement.

«Où allons-nous?» demanda Tomi quand son père lui glissa une guide dans la main.

«Là où tu seras en sécurité.» Johnny posa lautre main de lenfant sur la barre du traîneau.

«Nous partons tout seuls?»

«Oui.» Johnny se tut brusquement. Derrière son masque, le petit garçon était pâle et son froncement de sourcils était celui de Sara. Johnny sentit sa gorge se nouer.

Du bout de la langue, il fit pivoter le cercle de réception de sa radio et poussa le volume au maximum. Une rumeur de conversation lui remplit les oreilles.

«Ici Johnny Joya,» dit-il dans le micro. «Y a-t-il un membre du Conseil à lécoute?» Le brouhaha des voix ne sinterrompit pas. «Ici Johnny Joya. Y a-t-il un membre du Conseil qui mentende?»

Il neut pas plus de succès que la première fois. Il se tourna vers Tomi et haussa les épaules. Brusquement, la rumeur se fit moins bruyante. «Ici Johnny Joya» lança-t-il à nouveau. «Y a-t-il un membre du Conseil qui mentende?»

Les voix séloignaient, saffaiblissaient, disparaissaient. Maintenant, Johnny nentendait plus que le rugissement du silence dans son casque. Enfin, une voix lointaine et déformée, une voix solitaire perça ce silence:

«Johnny? Cest toi, Johnny? Ici Tom Loy. Johnny, nous sommes les seuls survivants du Conseil. Tous, les autres y sont restés.» Tom hésita. «Est-ce que tu mentends, Johnny? Où es-tu?»

«Je me trouve au nord par rapport à toi et je mets cap au nord.» Il éprouvait une sensation de froid interne, de mort, la même sensation que doit éprouver un homme qui vient dêtre amputé quand la douleur sassoupit. «Je pars avec mon fils, mon dauphin et du matériel de camping sous-marin.»

«Tu pars?»

«Oui,» dit Johnny.

Il exerça une traction sur les guides et Baldur se mit à nager, entraînant les deux humains derrière lui. A travers lécran bleuté de leau en mouvement, Johnny voyait le bras de Tomi et sa main cramponnée à la barre du traîneau; et cette vue lui rappela un autre bras, plus grand, le bras de Patrick.

«Les autres devraient faire comme moi,» reprit-il.

«Partir?» La voix de Tom disparut une seconde. «Tout seul, dans la mer, sans habitacle?»

«Exactement.» Johnny surveillait les mouvements souples de Baldur dont le corps crevait les eaux. «Le Château nest plus. Et, à lheure quil est, les autres Châteaux doivent probablement avoir disparu, eux aussi. Nous sommes désormais des sans-abri. Il serait préférable que tout le monde regarde les choses en face.»

«Mais nous construirons de nouveaux habitacles.»

«Ce nest pas possible. Avec laide de Patrick, les Continentaux les détruiront systématiquement.»

«Mais il est nécessaire que nous ayons des habitacles!»

«Non,» répondit Johnny. Il remarqua quune boucle de harnais avait du jeu. Machinalement, il tendit le bras et la défit complètement. «Cest ce que pensent les Continentaux. Mais ils se trompent. Tous les gens de la troisième génération et beaucoup de ceux de la seconde ont déjà vécu en eau profonde sans habitacle, rien que pour le plaisir. Nous pouvons vivre de cette façon en permanence et nous pourrons aussi prendre les anciens en charge sils le souhaitent.»

«Mais ~ nous ne serons plus alors que des nomades des mers!» protesta Tom. Il se tut comme sil était à court de mots.

«Non,» dit Johnny. Il tira sur la courroie et la rattacha. Cette fois, elle tiendrait., «Nos habitacles étaient quelque chose qui venait de la terre. Tôt ou tard, il était fatal que nous les abandonnions pour vivre comme doit vivre un vrai peuple de la mer. Les Continentaux nous ont simplement obligés à précipiter la décision.» Il vérifia les autres courroies. Toutes étaient bien assujetties. «Voilà ce que je pense. Et voilà ce que je compte faire.»

Les écouteurs restèrent longtemps silencieux. Enfin, la voix de Tom retentit à nouveau.



«Johnny… Tu ne nous quittes pas?»

«Si.»

«Mais nous porterons un jour la guerre sur le Continent. Nous aurons alors besoin de toi pour établir nos plans de bataille. Nous avons besoin de toi…»

«Non!» Johnny avait parlé dun ton si brutal que Tomi tressaillit et tourna la tête vers lui. «Je ne vous ai déjà que trop aidés. Trouvez quelquun dautre pour établir vos plans!»

Tomi dévisageait son père dun regard scrutateur. Johnny sefforça de recouvrer son calme. Lespace dun instant, il était presque revenu à la vie, mais, déjà, la froide et mortelle apathie reprenait possession de lui.

«Non,» répéta-t-il plus doucement. «Vous ne souhaitez pas mon aide, Tom. Dailleurs, ma femme est morte et je lui ai promis de conduire notre enfant là où il serait en sécurité. Cest la seule tâche qui me reste. Même si je le pouvais, je refuserais den accepter une autre. Toutefois, si tu veux un dernier conseil, crois moi: éparpillez-vous. Dispersés à travers locéan, nous serons à labri.» Il coupa le micro puis, à la réflexion, remit le contact. «Adieu, Tom,» dit-il. «Adieu, frères. Bonne chance à tous.»

La voix de Tom séleva encore mais Johnny nécoutait plus. Il tira sur une rêne pour tourner légèrement la tête de Baldur vers le nord-est afin que le dauphin sengageât le long de la route marine du courant de lAtlantique Nord et ferma son esprit au passé.

Baldur répondit avec aisance. Il nageait dans un style coulant, pas trop vite, gracieusement, à la manière des dauphins qui nagent en montagnes russes pour aller de temps en temps respirer en surface. Dans les écouteurs bruissait à nouveau la rumeur perplexe des conversations.

Johnny nécoutait pas. Il était vide de toute émotion, étranger au chagrin, à lamertume; à la peur, à la colère. Il regardait droit devant lui, vers le nord, vers un avenir aussi vaste et aussi désert que les eaux de lArctique. Désormais, le Peuple de la Mer ne possédait plus rien que les étendues vierges des océans sans fin. Jamais plus il ne se réunirait au Château.

Johnny songeait que tout sentiment était mort en lui et cétait bien ainsi. Soudain, un chant vibra dans son casque.

Ohé, Johnny-oh! Ohé, Johnnyoh!

Johnny est revenu…

Dautres voix se joignirent au chœur et le chant senfla:

Ohé, Johnny-oh! Ohé, Johnnyoh!

Jamais plus tu niras sur le Continent!

Les voix se mêlaient et le chant fit sortir Johnny de son apathie mortelle et glacée. Il retrouva la lucidité qui lavait habité quand il avait senti, dans la salle du Conseil, palpiter la vie des cent vingt-neuf prisonniers.

Il retrouva la lucidité qui lavait habité en un instant de communion fulgurant au moment où lui et les ex-Cadets qui scrutaient dans lEast River, sourds et aveuglés par la fumée, ne faisaient plus quun seul et même, corps. Il avait rompu avec son peuple mais il comprenait quil ne pouvait lui échapper. Non, jamais il ne pourrait lui échapper, pas plus quune molécule deau lancée dans son grand voyage à travers le ciel, la montagne, là plaine et lestuaire ne peut échapper aux océans qui finissent par lacueillir. Et cette découverte lui apportait une consolation nostalgique.

Il ouvrit la bouche pour chanter avec les autres mais, comme après son retour de Manhattan, les mots ne sortirent pas. Cramponné à la barre du traîneau, il écouta. Leau souvrait à son passage. Baldur nageait puissamment vers le nord. Le courant atlantique les déporterait vers lest et ils rencontreraient le courant dIrminger entre les côtes de lIslande et du Groënland qui les entraînait toujours plus au nord lui, son fils et son dauphin.

Baldur nageait puissamment comme sil pouvait deviner le but de leur course. La voix des chanteurs faiblissait à mesure que Johnny séloignait.

Le soleil se couchait. Les deux humains et le dauphin firent un instant surface. Au-dessus deux, le ciel alourdi de nuages devenait dun gris sombre. Bientôt, il ferait nuit; ils bivouaqueraient et dormiraient quelque part sous les eaux noires où se refléteraient les étoiles. Tomi, les mains serrées sur le barreau, ne disait mot. Le dauphin cinglait vers le nord-est en battant vigoureusement leau de ses nageoires. Là-bas, les dernières voix sétaient tues. Une seule vibrait encore, à peine audible, dans les écouteurs:



Il y a longtemps, mon Johnny, si longtemps!

Plus de quatre longues et longues années

Ohé, Johnny-oh! Ohé, Johnny-oh!

Jamais plus tu niras sur le Continent



Lhomme, lenfant et le dauphin filaient vers le nord sous un ciel gris semblable à une route éternellement mouvante.
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Pour, eux tous, cétait la guerre, la guerre sanglante et sans pitié, depuis la rencontre des deux vaisseaux, à un degré du plan de lécliptique et à trois diamètres de distance de la seconde planète de létoile qui figurait sur les cartes sous la dénomination de K94. K94 était une étoile du type GO; au hurlement du signal dalarme, seize hommes gagnèrent leurs postes. Il était treize heures vingt et une minutes quatre secondes au chronomètre du vaisseau.

Au centre de lécran du laser, devant les yeux du chef de brigade de détection du Harrier apparut la silhouette mince et grise dun vaisseau non identifié. Les réflexes automatiques du computeur du bord prirent le relais, sans se soucier des hommes qui navaient pas encore revêtu leurs combinaisons spatiales. Le Harrier disparut dans le non-temps.

Il en ressortit à moins de quatre cents mètres du vaisseau étranger, et lâcha trois kilos de matière, à une vitesse relative de huit kilomètres/seconde. Puis, il retourna dans le non-temps  mais pas avant que létranger, avec ses propres réflexes électroniques, nait émis un faisceau de radiations vert pâle qui ouvrit lavant du Harrier comme un couteau chaud qui entame du beurre. Puis lui aussi disparut dans le non-temps. A bord du Harrier, il était treize heures vingt-deux minutes et dix-huit secondes; dans les deux vaisseaux, il y avait des morts.

Guère plus de deux mois avant ces événements, Cal Hartlett avait écrit dans une lettre adressée à son oncle, sur Terre: «Il y a dans la race humaine dexcellentes gens qui pensent quil nest pas bien dattaquer sans avertir dautres êtres intelligents  de laisser tomber trois kilos de matière à une vitesse relative destructrice sur un vaisseau étranger, pour lunique raison que vous lavez rencontré dans lespace et que vous ne connaissez pas la race qui la construit.

Ce que ces âmes compatissantes oublient, cest que lorsque deux étrangers se rencontrent dans lespace, rien nest connu  et tout est à connaître. Le sort des deux races dépend peut-être de leur première rencontre: celui qui tuera lautre le premier pour étudier sa carcasse aura peut-être sauvé les siens. Une fois que contact est pris, il est impossible de revenir en arrière et il est trop tard pour réfléchir. Car ce nest pas le hasard qui nous a conduit là-bàs pas plus queux, et nos rencontres ne sont pas accidentelles.»



Cal Hartlett était chef cartographe, à bord du Harrier, et un des survivants de cette première. rencontre avec lennemi. Ce quil avait écrit, il lavait pensé aussi clairement que sil avait été commandant à bord. Et à tout moment jusquà la seconde finale où il fut trop tard, Joe Aspinall, chef de brigade de détection et commandant du Harrier, aurait pu les ramener dans le non-temps et les sauver. Il ne le fit pas. Aucun commandant dun vaisseau de détection ne la jamais fait. En théorie, ils auraient pu échapper à la mort.

En pratique, ils navaient pas le choix.

Lorsque le Harrier se réfugia dans le non-temps, ceux qui vivaient encore purent entendre le claquement des parois étanches qui se fermaient. La salle de cartographie, la salle de décharge de matière et les dortoirs furent brusquement isolés du reste du vaisseau, tandis que latmosphère séchappait en sifflant dans le vide. Ceux qui se trouvaient de lautre côté des cloisons étanches, dans les parties endommagées nauraient pu survivre que sils avaient revêtu leurs combinaisons étanches. Comme ils nen avaient pas eu le temps, ils étaient morts.

Le Harrier revint dans lespace normal.

Son computeur lavait transporté de lautre côté de la seconde planète, quils navaient pas encore explorée. Elle était plus grande que la Terre, avec une gravité légèrement moindre mais une enveloppe atmosphérique plus étendue. Lécran du laser leur montra lennemi réapparaissant presque là où il avait disparu, à la limite de cette atmosphère.

Le Harrier se transféra instantanément presque aux côtés de lautre et éjecta de nouveau trois kilos vers le centre du vaisseau cylindrique. Il vacilla, disparut dans le non-temps puis réapparut bien plus bas, à sept ou huit kilomètres de la surface de la planète. Sans doute était-ce une tentative désespérée pour gagner du temps. Le Harrier se transféra de nouveau à proximité  et se retrouva à environ cinq cents mètres, juste dans le champ du faisceau vert qui semblait lattendre et qui découpa là chambre de navigation et le contrôle arrière, comme un fer rouge travaillant dans du carton.

Quelques kilomètres plus bas, des pics gigantesques sétendaient dun horizon à lautre.

«Eperonnage!» cria le chef de brigade de détection Aspinall dans lintercom.

Le Harrier se jeta littéralement sur lennemi. Il le frappa avec la force dun ascenseur qui tombe du dixième étage sur le soubassement de béton. Le vaisseau cylindrique se rompit en deux, à plusieurs kilomètres daltitude, laissant échapper des corps. Ensuite, les deux moitiés du navire ennemi, de même que ce qui restait du Harrier tombèrent séparément vers la surface planétaire. Personne neut le temps de regarder ce qui se passait. Il était treize heures vingt-trois minutes quatre secondes.

A part les accumulateurs de secours, lénergie était pratiquement épuisée. Tandis que Joe luttait pour atterrir, le vaisseau tomba de biais sur la paroi dune montagne qui était un monstre parmi des géants, et cessa violemment sa chute.

Joe appuya sur la touche de lintercom du tableau de contrôle.

«Vos rapports,» dit-il.

Dans la section de cartographie, Cal Hartlett attendit que dautres parlent avant lui. Mais aucune voix ne se fit entendre. Il régla son audio.

«Tout lavant du vaisseau est coupé de nous, Joe,» dit-il. «Inutile den attendre quoi que ce soit. En tout cas, ici numéro six. Présent. Tout va bien.»

«Numéro sept,» dit une autre voix dans lintercom. «Maury. O.K.»

«Numéro huit. Sam. O.K.»

«Numéro neuf. John. O.K.»

Les rapports continuèrent. Les numéros six à treize étaient vivants, même pas traumatisés par le choc. Les autres ne répondaient pas.

Au Contrôle Central, Joe contemplait lugubrement le panneau muet. La moitié de son équipage avait péri.

Il était treize heures trente minutes zéro seconde.

Il se secoua et essaya de se concentrer sur les éléments positifs de leur situation plutôt que de sattarder sur ses côtés négatifs. Cal Hartlett en était sûrement un. Puisque après tout il ny avait que huit survivants, il était profondément reconnaissant que Cal fut lun deux. Il aurait bien besoin de lui dans les jours à venir. Et les autres survivants auraient bien besoin de lui-même, bien bien besoin. Même si, en ce moment, ils ne sen rendaient compte.

«Bien,» dit Joe lorsque les voix se furent tues. «Nous nous retrouvons à lextérieur du vaisseau, devant le sas principal. Il ne reste pas suffisamment dénergie pour rouvrir les cloisons étanches. Cal, Doug, Jeff  il faudra sans doute que vous découpiez la coque pour sortir. Tous avec respirateurs et combinaisons thermiques. Selon les premières indications…» (il regarda les instruments placés devant lui) «il y a assez doxygène dans latmosphère pour que les respirateurs puissent lextraire; vous naurez donc pas besoin de bouteilles de secours. Mais nous sommes à environs neuf mille mètres daltitude. Il doit donc faire froid, même si latmosphère nest pas aussi diluée quelle lest sur Terre à cette altitude.» Il fit une pause. «Tout le monde a compris? Faites vos rapports.»

Le rapport terminé, Joe défit ses sangles et se leva de son siège. En se retournant, il se trouva face à face avec Maury Taller.

Maury, qui venait lui-même de quitter le panneau de communication placé à lautre extrémité de la section, vit que, sous ses cheveux roux, le visage de son commandant était profondément marqué par le choc et par la peine quil ressentait. Ils étaient les deux membres les plus âgés de léquipage, dont la moyenne dâge se situait autour de vingt-cinq ans. Ils se regardèrent sans parler, tout en se dirigeant vers le sas principal. Après avoir revêtu leurs combinaisons thermiques et leurs respirateurs, ils sortirent dans le jour dune planète étrangère.

Les huit hommes se rassemblèrent devant la forme en tête de flèche du Harrier, éventré à lavant et à larrière, et muet maintenant, comme le sont toutes les épaves.

Au-dessus deux sétendait un ciel bleu-noir et sélevaient les sommets de montagnes bien plus immenses que lHimalaya. Ils se trouvaient sur un étroit plateau rocheux qui formait une encoche sur le flanc dune de ces montagnes. Il sétendait sur quelques centaines de mètres derrière eux; devant eux, à cinquante mètres, cétait un à-pic vertigineux qui donnait sur une profonde et étroite vallée au fond de laquelle lœil pouvait deviner le vert profond dune végétation exubérante.

Au-delà, cétaient les montagnes, tellement immenses que lon ne pouvait les embrasser du regard en entier, menaçantes et étrangères. A quelques milliers de mètres au-dessus deux, étincelait un glacier dont la pente était tellement abrupte quil naurait pas pu conserver son équilibre sur terre, à cause de la gravité plus forte. Au-dessus du glacier, des pics gris-rose semblables à des tours sélançaient vers le ciel dun bleu nocturne. Même à cette distance, ils pouvaient entendre les hurlements et les sifflements des vents qui battaient ces pics.

Il leur suffit dun instant pour se rendre compte de tout cela. Et cest tout ce quils eurent le temps de faire. Car au moment même où leurs yeux simprégnaient de ce spectacle, un être de la taille dun homme, mais avec des rayures semblables à celles dun tigre, et qui se mouvait avec une rapidité surhumaine, contourna lépave du Harrier et se précipita sur les huit hommes comme un carnassier qui attaque un troupeau de brebis.

Maury Taller et même Cal, malgré sa carrure et sa taille impressionnantes, furent rejetés de côté comme des figurines de carton. Sam Cloate, qui était lassistant de Cal à la section de cartographie, fut éventré au passage dun seul coup de griffes de la créature, qui égorgea ensuite Mike DeWall dun mouvement latéral de ses mâchoires. Ensuite, elle se précipita sur Joe Aspinall.

Le chef de la brigade de détection sécroula sous le poids. Par pur réflexe, il se protégea la gorge avec les cercles métalliques qui enserraient ses poignets, tandis que ses avant-bras et ses coudes se serraient sur son ventre. La bête lécrasait contre le rocher, et il lentendit émettre un grognement hargneux et inquiétant. Puis il sentit des dents coupantes déchirer sa cuisse jusquà crisser sur los.

Il y eut une explosion. Il eut le temps de voir Cal debout au-dessus de lui, un pistolet dalarme fumant dans une main qui lui parut immense.

Ensuite, le poids qui lécrasait devint immobile. Il sombra dans linconscience.
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Lorsque Joe revint à lui, le masque du respirateur ne couvrait plus son visage. A travers le léger vacillement des limites dun champ magnétique, il pouvait voir dix petites buttes de pierres et de cailloux, disposées en une seule rangée à quelques mètres du vaisseau. Il y avait neuf croix et une étoile à six branches. Létoile de David était sans doute pour Mike DeWall. Joe leva les yeux et vit, penché au-dessus de lui, le visage de Maury Taller, derrière se profilait la silhouette noire du vaisseau.

«Comment vous sentez-vous?» lui demanda Maury.

«Ça va,» répondit-il. Soudain, il le regarda avec effroi. «Ma jambe! le ne sens pas ma jambe!» Puis il aperçut le ruban anesthésique argenté qui entourait sa cuisse droite, très haut. Il poussa un soupir de soulagement.

«Tout ira bien, Rie,» lui dit Maury.

Ces mots firent jouer un déclic dans son esprit. Soudain, la signification de sa blessure lui apparut clairement. Il était le chef!

«Aidez-moi,» dit-il entre ses dents, tout en essayant de se lever.

«Vous devriez rester allongé.»

«Je vous ai dit de maider!» Sa jambe droite était un poids mort. Maury le prit sous laisselle et laida à sasseoir. Il réussit à passer sa jambe inutilisable par dessus le rebord de sa couche. Il examina ce qui lentourait.

La bulle magnétique avait été installée de façon à créer une extension de latmosphère respirable du vaisseau, juste devant le sas principal. Elle emprisonnait un espace de la dimension dune grande salle de séjour. Un matelas pris dans une des couchettes avait été posé sur des caisses pour lui faire un lit. De lautre côté de lespace clos, il vit un sac réfrigérant gris qui contenait un objet de la taille approximative dun homme.

«Quest-ce que cest?» demanda Joe. «Où sont les autres?»

«Ils vérifient léquipement des sections endommagées,» répondit Maury. «Nous vous avons fait des tas dinjections et de transfusions. Vous êtes resté dans le coma pendant vingt-quatre heures, ce qui correspond environ aux trois quarts du cycle jour-nuit local.» Il dut agripper le blessé par les deux épaules pour lempêcher de se lever. «Arrêtez! Quest-ce que vous faites?»

«Je veux voir ce que contient ce sac réfrigérant,» dit Joe Aspinall dune voix rauque. «Laissez-moi, Maury. Cest encore moi qui commande!»

«Doucement, doucement,» dit Maury. «Je vais vous lapporter.»

Il alla vers le sac et le souleva par une des poignées. Ce nétait pas trop lourd, car la gravité était inférieure de deux dixièmes à celle de la Terre. Il le traîna jusquau lit et ouvrit la fermeture éclair.

Joe ouvrit de grands yeux. Le sac ne contenait pas ce quil avait supposé.

«Curieux, nest-ce pas?» fit Maury.

Ils regardèrent le corps surgelé du bipède dont la nuque était noircie et fracassée par la décharge du pistolet dalarme. Il était allongé sur le dos. Sa peau était grise; ses jambes étaient très courtes et épaisses, de même que ses bras. Mais les articulations du coude et du genou étaient à leur place normale, et les mains avaient quatre doigts courts et épais assortis de quatre pouces opposables. Comme les membres, le corps était rond et épais, sans taille ni hanches. De profonds sillons faisaient le tour du torse, juste sous les bras, de la taille et des membres. On aurait pu croire quà ces endroits la peau était repliée à lintérieur.

Mais le plus étonnant était la tête. Elle était lourde et ronde comme un ballon, enfoncée dans dépais replis de chair qui tenaient lieu de cou et pratiquement dénuée de traits. Deux longues fentes descendaient jusquau cou et aux épaules. Leurs bords étaient fortement serrés. Comme sur le reste du corps, il ny avait pas trace de cheveux. Les yeux étaient deux petites marques semblables à des raisins secs décorant une brioche, et il ny avait pas trace de sourcils. Le nez consistait en une extrémité de groin ne dépassant guère de la surface du visage. Une bouche dénuée de lèvres laissait apercevoir de grandes dents triangulaires serrées les unes contre les autres.

«Quest-ce que cest que cela?» demanda Joe. «Où est la chose qui nous a attaqués?»

«Elle est ici. Cest un des occupants du vaisseau étranger.»

Joe le regarda sans comprendre. Dans la lumière forte et dure de létoile K94, il remarqua pour la première fois quelques cheveux blancs dans la tignasse noire qui surmontait le visage triangulaire de Maury. Il nétait pourtant pas plus âgé que lui-même..

«Quest-ce que vous racontez?» dit-il. «Jai vu lêtre qui nous a attaqués. Ce nest pas lui!»

«Regardez cela,» lui dit Maury en se dirigeant vers le pied du lit. Il sortit dun classeur métallique quelques photographies à densité variable et les tendit au commandant. «Tenez. La première est réglée sur la densité osseuse.»

Joe regarda. Cétait le squelette de lêtre qui se trouvait à ses pieds… mais ce squelette navait que peu de rapports avec la forme extérieure de son corps.

Sous cette chair et cette peau si anormalement épaisses se trouvait un crâne parfaitement formé et dolichocéphale, mais la mâchoire et les dents étaient prognathes et typiquement celles dun carnivore.

Mais ce nétait pas tout. Des structures cartilagineuses semblables à des ouïes descendaient de chaque côté de la tête, cachées par dépais replis de peau. La cage thoracique était énorme mais le pelvis très étroit et enterré sous au moins vingt centimètres de chair. Les membres étaient à doubles articulations. Il y avait une fantastique double structure de joints et darticulations, dont il était difficile de voir lutilité. Maury vit que Joe regardait longuement larticulation de la hanche et se pencha vers limage, désignant certains points de lindex.

«Cest en somme un joint à bloc enclenché,» dit-il. «Si on tire sur le joint, il peut se mouvoir dans nimporte quelle direction. Puis, au moment où les muscles qui lentourent se contractent, les deux rotules senclenchent au moyen de ces éperons osseux de façon à fonctionner comme une articulation unique, sous nimporte quel angle. Larticulation de cette hanche peut agir au choix comme celle de la patte arrière dun quadrupède ou comme chez un bipède. Elle peut de même sadapter avec le maximum defficacité pour la course ou pour le saut… Regardez un peu ces doigts de pied.»

Joe regarda. Sous la chair qui les cachait, les os des pieds et des mains étaient longs et puissants, et chaque doigt se terminait par une de ces griffes acérées qui avaient éventré Sam Cloate dun seul geste.

«Tenez, voici les autres photos,» dit Maury en les lui tendant. «La première a été prise en densité musculaire. Celle-ci, en densité graisseuse. Tenez. Et voici la dernière. Densité dermique. Voyez comme cette peau est épaisse, et il y a de nombreux replis intérieurs.

»Mais surtout, regardez ce gros plan dun muscle. On croirait dinnombrables petits muscles entrelacés. Lensemble peut sadapter à nimporte quelle position du squelette. Chaque fibre peut se lier ou se séparer à volonté de ses voisines, et possède un système dirrigation sanguine à sphincters qui peut salimenter au vaisseau le plus proche, et augmenter à volonté lirrigation des parties qui travaillent. Il en est de même des connexions nerveuses.»

Maury sarrêta un instant et regarda son interlocuteur.

«Vous comprenez?» dit-il. «Il peut littéralement se transformer en quatre ou cinq types danimaux différents. Même en poisson! Et qui sait en combien de variétés de chaque type! Au début, nous étions étonnés de voir quil ne portait aucun vêtement. Mais pourquoi en aurait-il besoin, puisquil peut sadapter à nimporte quelle situation?… Joe! Vous comprenez, nest-ce pas? Vous voyez quels avantages incroyables ils ont sur nous?»

Joe secoua la tête. «Mais il na pas de poils: La créature qui ma attaqué était rayée comme un tigre.»

«Une question de pigmentation. Une réaction émotive, peut-être, ou pour se camoufler, ou pour terrifier la victime…»

Joe ne quittait pas des yeux les photos quil tenait dans sa main.

«Admettons,» dit-il au bout dun instant. «Mais comment a-t-il pu nous attaquer trois ou quatre minutes après notre chute? Doù venait-il? Leur vaisseau a dû tomber à plusieurs kilomètres dici.»

«Nous y avons réfléchi. Il ny a quune possibilité,» dit Maury ce doit être un de ceux qui ont été projetés dans lespace lors de léperonnage. Il a dû saccrocher à notre coque et tomber avec nous.»

«Cest impossible!»

«Non, pas sil pouvait sapplatir et saccrocher à la coque par des ventouses. Lexamen de la structure de sa peau a montré que cétait possible.»

«Bon. Mais pourquoi nous a-t-il attaqués. Cétait du suicide, seul contre huit…»

«Peut-être pas,» répondit Maury. «Il navait peut-être pas vu que Cal était armé et pensait quil pourrait nous exterminer tous les huit.» Il hésita avant de continuer. «Il y serait peut-être parvenu. Ou bien, il faisait simplement son devoir  nous infliger le maximum de pertes avant que nous le réduisions à limpuissance. Il ne pouvait pas nous échapper: il ne pouvait se cacher nulle part ici. Au premier mouvement, nous laurions aperçu.»

Joe inclina pensivement la tête, les yeux fixés sur -la forme inanimée contenue dans le sac réfrigérant. Ces étrangers navaient sans doute quun seul point commun avec eux: lordre de revenir à leur base avec des informations sur le contact, à tout prix; ou, à défaut, dempêcher lennemi de rejoindre sa base.

Il se surprit à penser à cet étranger comme sil avait été humain. Quel était le monde étrange où il ne reviendrait plus jamais? Quelles étaient les pensées qui avaient traversé ce crâne rond recouvert dune épaisse peau grise au moment où il tombait vers la surface de la planète, accroché à leur vaisseau, vers une mort presque certaine?

«Avons-nous des films de la bataille?» demanda Joe.

«Je vais les chercher.»

Lorsquil revint avec les films, Joe se sentait faible et très mal. Il lui fallut un grand effort de volonté pour lever la visionneuse à ses yeux. Vue ainsi, la bataille semblait une chose lointaine et étrangère. Le vaisseau étranger était plus petit quil ne lavait cru  il faisait à peu près la moitié du Harrier. Les deux décharges de matière avaient fait dénormes trous vers le milieu de sa coque. Il nétait pas surprenant quil se soit aussi aisément rompu en deux lors du choc.

Une des moitiés sétait élevée puis avait disparu dans un intense éclair vert semblable à celui de leur rayon offensif; lexplosion la volatilisa entièrement. Lautre moitié était tombée parallèlement au Harrier et presque aussi lentement que lui, et avait fini par disparaître derrière lautre versant de la montagne.

Lors du choc, quatre corps gris avaient été éjectés. Trois dentre eux avaient fait une chute de plusieurs kilomètres vers une mort certaine  la caméra avait suivi leurs corps tourbillonnant dans lespace. Et Maury avait raison -au cours de leur chute, ils sétaient aplatis et élargis dans un vain effort pour ralentir leur chute. Mais, même légèrement ralentie, même avec une gravité un peu moindre que sur Terre, une chute de sept ou huit kilomètres signifiait la mort.

Joe reposa les films et interrogea Maury.

Il apprit que le Harrier ne pourrait plus jamais décoller. La moitié de ses machines nétait plus quun amalgame méconnaissable de magnésium fondu. Les réserves de vivres étaient suffisantes pour tenir quatre mois. Leau ne posait pas de problème tant quils vivraient dans le vaisseau, alimentant le système de recyclage. Il y avait suffisamment doxygène sur la planète pour que les respirateurs puissent lextraire sans mal. Il y avait suffisamment dénergie dans les accumulateurs pour couvrir leurs besoins quotidiens pendant dix ans. Il y avait des médicaments en abondance; latelier permettait de fabriquer un grand nombre doutils ou de pièces simples, et il y avait un bon stock déquipements divers.

Mais il ny avait aucun moyen de quitter cette montagne.
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Pendant que Maury parlait, les autres étaient arrivés dans la bulle. Ils faisaient cercle autour du lit. A lexception de Cal, ils avaient lallure affamée et lexpression désespérée dhommes complètement épuisés ou qui viennent de passer par une épreuvequi est au-dessus de leurs forces.

«Regardez la topographie du plateau,» dit Jeff Ramsey, interrompant Maury au moment où celui-ci parlait de la montagne. «Sans aide extérieure, nous ne pourrons jamais sortir dici.»

«Dis-lui,» intervint Doug Kellas. Comme le jeune Jeff, il nétait pas rasé, mais comme, contrairement à celui-ci, il avait une barbe très noire, son visage juvénile semblait profondément creusé. Jeff et Doug étaient les deux plus jeunes du groupe.

«Eh bien, nous sommes sur un plateau suspendu,» dit Jeff, qui était le géologue et le météorologue du bord. En fait, ce plateau est une ancienne vallée glaciaire; puis le climat a changé provoquant la fonte du glacier, ou bien il y a eu un important affaissement. De quelque côté que nous allions, nous finissons par tomber sur de véritables falaises verticales dun seul tenant.»

«Comment un tel affaissement a-t-il pu se produire?» demanda Maury en regardant dans la vallée verte, trop éloignée pour que lon puisse distinguer ce qui y poussait.

«Cette planète est nettement plus grande que la Terre, bien que sa densité soit moindre,» dit Jeff. «, Peut-être la croûte y subit-elle de plus fortes distorsions.» Il désigna les sommets. «Ce sont des montagnes encore jeunes. Leur altitude et leur profil reflètent une gravité moindre. Sur Terre, un glacier naurait jamais pu se former sur une pente aussi abrupte.»

«Il y a le Messager,» dit Cal.

Sa voix grave les fit tous se retourner. Il répondit par un sourire un peu triste à la légère hostilité qui se lisait dans tous les regards sauf dans celui de Joe. Il était capable de se passer de leur amitié; il faisait partie de léquipage, tout comme eux, et il aurait aimé y avoir droit… sil avait pu lobtenir autrement quen abandonnant son caractère profondément individualiste.

«Cest sans espoir,» dit Doug Kellas. «Le Messager a été construit pour être lancé en plein espace. Malgré la gravité moindre, il ne pourra pas échapper à la planète.»

Le Messager était un dispositif qui se trouvait à bord de tout vaisseau. Il nétait utilisé quen cas dextrême urgence. Cétait en fait une fusée miniature, prévue pour un seul passage dans le non-temps et comportant en plus un moteur auxiliaire destiné à léloigner de tout champ gravitationnel qui pourrait empêcher son transfert dans le non-temps. Deux informations lui suffisaient: la position du vaisseau désirant envoyer un message et celle de la Terre au moment prévu pour son arrivée, toutes deux exprimées par langle et la distance au centre théorique de la galaxie, calculés par les instruments de bord. Après un départ au moteur auxiliaire un seul transfert par le non-temps suffisait à lamener dans une zone de réception située juste au-delà de linfluence gravitationnelle de la Terre, où il était recueilli avec le message quil contenait.

Le message du Harrier aurait consisté en une description des Etrangers et un appel au secours.

Le calcul concernant leur position et celle de la Terre par rapport au Centre Galactique naurait pas posé de problème. De plus, la position exacte de la seconde planète de létoile K94 était connue des cartographes de la Terre à cause dobservations précédentes faites par le Harrier.

Le transfert par le non-temps avait aboli la notion de distance. Dans le non-temps, tous les points coïncident, tous sont à la même distance (ou plutôt non-distance) du vaisseau qui y pénètre. La position, par contre, a une importance capitale. Et le temps nécessaire à la calculer suffit à la rendre totalement inexacte. Les vaisseaux se servent donc de positions approximatives, aussi correctes que possible  «sans oublier la marge de sécurité», comme disent les livres dinstruction aux pilotes.

Il faut donc se diriger, non vers sa destination, mais vers un point suffisamment en avant delle pour que lon ne risque pas de se retrouver au cœur de la matière solide. Et ensuite, par approximations successives, on atteint la destination en plusieurs bonds, et  du moins en principe  en toute sécurité.

Mais avec une fusée non habitée, comme le Messager, il était possible de risquer un transfert unique.

Le Harrier possédait toutes les données nécessaires à ce vol, mais le transfert dans le non-temps était impossible dans le champ de gravitation dune planète. Et, comme Doug lavait fait remarquer, la poussée des fusées auxiliaires du Messager nétait pas suffisante pour larracher à lattraction de la planète.

«Jy avais pensé,» dit Jeff. «Nous sommes à plus de six mille mètres au-dessus du niveau de la mer, mais ce nest pas suffisant. Il y a encore trop datmosphère au-dessus de nous.»

«Le Messager na pas plus de soixante-quinze centimètres de long,» intervint Maury. «Et il ne pèse guère que huit kilos sur Terre. Ne pourrait-on pas lattacher à un ballon-sonde? Y avez-vous pensé?»

«Oui,» dit Jeff. «Mais nous ne pouvons pas connaître le temps que le ballon mettra à parvenir à laltitude désirée, et il est impossible de régler les contrôles sans connaître lheure exacte. Dautre part, nous ne pouvons pas lui adjoindre une autre fusée, de peur de dérégler ces mêmes contrôles. Le Messager est un engin fragile, qui ne peut fonctionner correctement que dans les conditions prévues; voilà tout le problème.» Il les regarda à tour de rôle: «Vous savez parfaitement quun vaisseau dobservation comme le nôtre a pour première règle de ne jamais atterrir ailleurs que sur Terre.»

«Et pourtant,» dit Cal, qui avait écouté calmement sans intervenir, «il y a un moyen de le faire fonctionner.»

«Oui?» dit Doug avec une certaine agressivité. «Je voudrais bien savoir comment.»

Cal se tourna vers lui et désigna de la main les pics immenses qui sélevaient au-dessus de leurs têtes.

«Jai fait quelques calculs, moi aussi,» dit-il. «Si nous montons là-haut, au sommet, avec le Messager, il partira.»

Tous restèrent silencieux pendant un long moment. Ils avaient tous levé la tête et regardaient la pente abrupte de la montagne, le glacier qui sétendait là où les lois physiques valables sur Terre lui auraient interdit de saccrocher, et les pics du sommet.

«Qui parmi vous a déjà fait de lalpinisme?» demanda Joe.

«Il y avait un club de rocher à mon université,» dit Cal. «Nous nous exercions sur les falaises rocheuses qui bordent le fleuve St-Croix, à une centaine de kilomètres à louest de Minneapolis et de St-Paul. Mais je ny suis allé que quelques fois.»

Personne dautre ne répondit. Tous regardaient Cal.

«Et,» dit Joe, «pour autant que vous puissiez en juger, vous pensez quil est possible descalader cela…» (il désigna la montagne) «en transportant le Messager?»

Cal fit un signe affirmatif.

«Oui, je le pense,» dit-il en pesant bien ses mots. «Il faudra fabriquer un certain nombre de pièces déquipement à latelier. Et jaurai besoin daide.»

«Combien dhommes vous faut-il?» demanda Joe.

«Trois.» Cal les regarda à tour de rôle en disant leurs noms. «Maury, Jeff et Doug: Ce sont les seuls qui soient encore valides.»

«Et John?» demanda Joe, malgré leffort croissant que lui coûtait la moindre parole. Et il regarda John Martin, leur numéro neuf. John était un homme petit aux traits rudes et aux cheveux noirs en broussaille  mais en ce moment, son visage était presque aussi pâle que celui de Joe.

«John a été blessé en essayant de vous sauver,» dit Cal calmement, «juste avant que je tire. Il a les muscles pectoraux sectionnés au sommet. Il ne peut pas mêtre utile.»

«Je suis en forme,» murmura John. La moindre respiration le faisait souffrir, et il ne put sempêcher de grimacer de douleur en parlant.

Pas suffisamment pour escalader une montagne,» dit Cal. «Je prends Maury, Jeff et Doug.»

«Daccord. Mettez-vous au travail,» dit Joe, tout en faisant un faible geste de la main. Maury se baissa pour remettre ses oreillers en place et laider à se rallonger. «Que chacun fasse ce quil a à faire.»

«Venez,» leur dit Cal. «Nous allons à latelier. Je vais vous montrer ce quil faut faire.»

«Jarrive tout de suite,» lui dit Maury. Les autres partirent. Maury resta à côté du lit, regardant Joe dans les yeux. Ils étaient dans le même équipage depuis plusieurs années et sétaient liés damitié.

«Vas-y,» murmura Joe faiblement. «Dis ce que tu as à dire, Maury.» Les conséquences de leffort quil avait fourni au cours de ces dernières minutes se faisaient sentir. Il avait limpression que le sol chavirait sous lui et il avait un besoin fou de sommeil.

«Tu veux que Cal prenne le commandement?» dit Maury sans cesser de le regarder.

Joe leva la tête avec effort et essaya de reprendre ses esprits.

«Tu nes pas daccord?»

Maury se contenta de le regarder sans répondre. Lorsque des hommes vivent et parfois meurent côte à côte au sein dun groupe aussi cohérent que léquipage dun vaisseau de reconnaissance spatiale, ils se connaissent suffisamment bien pour pouvoir communiquer entre eux sans avoir besoin de mots.

«Comme tu veux,» dit Joe. «Je vais te donner mes raisons. Dabord, il est le seul qui ait une expérience de lalpinisme. Ensuite, je pense quil le mérite.» Joe rendit son regard à lhomme qui était son meilleur ami à bord. «Maury, je sais que ni toi ni les autres ne comprenez Cal. Moi, je le comprends. Je connais la région où il est né, et jai lu le rapport confidentiel le concernant. Vous le blâmez pour une chose contre laquelle il ne peut rien.»

«Il na jamais essayé de sintégrer au groupe…»

«Il nest pas fait pour sadapter aux choses, Maury.» Joe se souleva sur son coude. «Il est fait pour adapter les choses à lui. Ecoute, Maury, tu ne nieras pas quil est intelligent?»

«Cela, je ladmets,» dit Maury comme à regret.

«Bien,» dit Joe. «Maintenant, écoute-moi bien. Au risque de faire une petite entorse au règlement, je vais te dire pourquoi il est devenu ce quil est. Savais-tu que Cal na jamais mis les pieds dans une école jusquà lâge de seize ans? Et à seize ans, ce ne fut pas lécole, mais luniversité! Loncle et la tante qui lavaient élevé dans la région frontalière entre le Minnesota et le Canada avaient tout juste pu lui apprendre à lire et à écrire. Cal a grandi au milieu de la grande forêt, pratiquement sans contact avec le monde extérieur. Mais pour le petit Cal Hartlett, ce petit monde clos était devenu une chose parfaitement raisonnable, logique, dans laquelle il se sentait à laise.»

«Mais…»

«Laisse-moi continuer, Maury,» dit Joe avec effort. «Si je me donne tant de mal, cest pour te convaincre dune chose importante. Additionne cet arrière-plan à lintelligence naturelle de Cal, et tu obtiendras un homme qui sort de lordinaire. Sais-tu quel niveau atteint le sens de sécurité individuelle de Cal dans son profil psychique?»

«Assez haut, je suppose,» dit Maury.

«Plus que cela. Il est au-dessus de toute mesure. Lorsquil débarqua à lâge de seize ans à luniversité de Minnesota, il passa comme un météore à travers toute une série dexamens dentrée. Lorsquils apprirent cela, les psychologues de luniversité voulurent le mettre en cage avec le reste des animaux expérimentaux. Mais cela ne lintéressait pas. Il refusa poliment, passa ses premiers examens et entra dans la section des études spatiales. Et voilà.» Joe se reposa un moment avant de continuer. «Cest pour cela que je lai mis à votre tête. Ces Etrangers sont peut-être lunique chose dans cet univers que lhomme ne pourra pas égaler. Il faut faire parvenir ces informations sur Terre. Et pour cela, il faut que quelquun monte sur cette montagne avec le Messager.»

Il se tut. Maury ne répondit rien.

«Tu me comprends, Maury? Je suis votre commandant. Je suis responsable. Et dans mon opinion, si un homme peut réussir à porter le Messager sur cette montagne, cest Cal.»

Il sentit le lit se retourner sous lui. Il perdit le sens de léquilibre. Sa tête retomba sur loreiller et le ciel chavira au-dessus de lui. Tout se brouilla devant ses yeux.

Il lutta désespérément pour ne pas perdre conscience. Il fallait quil convainque Maury. Sil y parvenait, les autres le suivraient. Il savait pourquoi ils ne voulaient pas de lui comme chef. Cétait parce que la montagne était impossible à gravir. Un coup dœil suffisait pour sen convaincre. Mais Cal allait lescalader malgré tout, et ils le savaient, et ils savaient aussi que ceux qui laccompagneraient risquaient de ne pas revenir.

Si cela avait été un dentre eux, cela leur aurait été égal. Mais Cal sétait toujours tenu à lécart. Et il y avait quelque chose de froid et de désagréable dans le fait de donner sa vie pour un homme si lointain et que lon na jamais pu comprendre.

«Maury…» sétouffa-t-il. «Essaie de le voir de son… du point de…»

Le ciel saffala. Le monde se brouilla et vacilla.

«Ordres!» dit Joe dune voix rauque et à peine audible. «Cal… command…»

«Oui,» dit Maury en le maintenant allongé dans le lit dont il se soulevait en aveugle. «Daccord. Daccord, Joe. Reste allongé. Calme-toi. Il aura le commandement. Il nous guidera et nous le suivrons. Je le promets…»
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Au cours des deux journées suivantes, leur chef ne redevint conscient que pour quelques brefs intervalles. La fièvre montait dangereusement, et plusieurs fois il se mit à trembler et à sagiter comme sil allait avoir des convulsions. John Martin, bien quil fût conscient et capable de se mouvoir, était également très pâle et avait une forte fièvre ainsi que la langue enflée, sans quil fût possible de déterminer pourquoi. Il était possible que la morsure de lEtranger leur ait inoculé un agent infectieux contre lequel tous les antibiotiques du bord étaient impuissants.

Au matin du troisième jour, lorsque les hommes choisis par Cal sapprêtaient au départ, létat des deux malades saméliora nettement.

Joe retrouva soudain toute sa conscience au moment même où Cal et les trois autres, tout équipés, se préparaient à sortir de la bulle. Ils discutaient pour la dernière fois de leurs ultimes préparatifs avec John Martin, encore pâle mais alerte, lorsque la voix de Joe les interrompit.

«Quoi?» dit-il. «Qui est vivant? De qui parliez-vous?»

Ils se tournèrent vers lui et virent quil avait eu la force de se soulever en sappuyant sur ses deux coudes. Ils lavaient laissé dans la bulle, car ce qui restait du vaisseau était ou bien trop inconfortable ou bien trop bourré dobjets divers pour y soigner un blessé. Ils virent ses yeux passer en revue leurs respirateurs, leurs sacs à dos, leurs piolets, leurs cordes et leurs pitons et tout le reste de leur équipement.»

«Que disiez-vous?» répéta-t-il. «De quoi sagit-il?»

«Rien, Joe,» dit John Martin en allant vers lui. «Reposez-vous.»

Joe répondit avec impatience:

«Vous parliez de quelquun qui est encore vivant. Qui?»

Cal dévisagea Joe. Ces quelques jours avaient suffi pour creuser et amaigrir son visage, mais ses veux avaient retrouvé leur vivacité.

«Nous devrions lui dire,» dit Cal. Sa voix nette et bien timbrée les calma instantanément. «Cest notre commandant, il a le droit de savoir.» Il regarda les hommes, mais aucun ne fit dobjection. Il entra dans le vaisseau et revint au bout dune minute avec plusieurs photographies. Entre temps les autres avaient aidé Joe à sasseoir dans son lit.

«Tenez,» dit Cal à Joe. «Nous avons envoyé une fusée de reconnaissance de lautre côté de la montagne. Voici les photos quelle a prises.»

Joe regarda la première photo. Lautre paroi de la montagne était encore plus abrupte que celle sur laquelle ils se trouvaient. Sur un rebord rocheux, on pouvait voir un objet qui ressemblait à un vieux baril dhuile noirci et déchiqueté  par le côté ouvert, un objet blanc dépassait au-dehors.

«Voilà ce qui reste du vaisseau étranger,» dit Cal. «et en voici un détail agrandi.»

Joe regarda la seconde photo. On distinguait nettement lobjet blanc, qui nétait autre que le corps raidi dun Etranger.

«Il est mort, bien sûr,» dit Cal. «Depuis un ou deux jours sans doute. Mais regardez bien toute la scène et dites-moi quelle impression cela vous fait.»

Joe regarda la scène avec concentration, longuement, puis il secoua la tête dun air dubitatif.

«Il y a quelque chose qui cloche» dit-il dune voix rauque.

«Oui, je crois,» dit Cal en sasseyant à côté de Joe sur le lit improvisé. «Regardez-le. Il nessayait pas de sortir un objet quelconque du vaisseau avant de mourir, cest visible, et le rebord sur lequel il se trouve est aussi désolé que notre plateau. Vers où se dirigeait-il? Lorsquon se sent mourir sur un monde étranger, croyez-vous que lon sorte de lunique endroit familier où lon puisse se réfugier?»

«Pas si lon est humain,» dit Doug Kellas derrière lui. On sentait encore une légère pointe dhostilité dans sa voix. «Mais il peut y avoir une douzaine de raisons que nous ignorons. Peut-être est-ce tabou pour eux de mourir à lintérieur dun vaisseau. Peut-être avait-il des hallucinations et simaginait-il que sa maison se trouvait juste derrière lépave… Tout est possible.»

Cal répondit sans même se retourner. «Peut-être avez-vous raison, Doug. Mais ils ont à peu près la même taille que nous, et leur vaisseau faisait à peu près la moitié du Harrier. Si lon compte celui qui est sur cette photo, les trois qui sont tombés en plein vol et celui que nous avons tué, cela fait cinq. Mais supposez quil y en ait eu six. Et que le sixième ait traîné ce corps hors de lépave… juste pour nous donner un faux sentiment de sécurité si nous venions examiner lépave… et pour nous faire croire quils sont tous morts.»

Joe inclina pensivement la tête. Il posa les photos sur le lit et leva les yeux vers Cal, qui sétait levé.

«Vous avez des fusils?» demanda-t-il. «Vous êtes armés, si jamais…?»

«Nous nous contentons de pistolets» dit Cal. «Là-haut, des fusils seraient trop lourds… Mais vous, et John, feriez bien de rentrer dans le vaisseau la nuit et douvrir lœil le jour.»

«Nous ny manquerons pas,» dit Joe en lui tendant la main. Puis il serra la main aux trois autres hommes qui partaient aussi. Ceux-ci mirent leurs masques.

«Vous êtes prêts» demanda Cal qui avait déjà traversé la bulle et sapprêtait à sortir. Sa voix était étouffée par le masque. Les autres quittèrent Joe et allèrent vers Cal, qui traversa la bulle.

«Attendez!» cria soudain Joe, qui sétait relevé encore plus et tourné vers eux. Un moment, ses lèvres bougèrent comme sil ne parvenait pas à trouver ses mots, puis il finit par sécrier:

«Bonne chance!»

«Merci,» répondit Cal.

«Bonne chance à vous aussi 1 Nous en aurons tous besoin.»

Il leva la main en signe dadieu, puis se tourna et se mit en marche, suivi des autres.

Ils séloignèrent du vaisseau, suivant la vallée inclinée creusée jadis par un glacier. La pente devenait de plus en plus forte. Cal et Maury marchaient en tête, puis venait Jeff, et Doug fermait la marche.

Le rayonnement jaune vif de K94 était réfléchi par les parois de granit strié de quartz, qui étaient verglacées. Leurs combinaisons étaient destinées à refroidir aussi bien quà réchauffer ceux qui les portaient, mais elles avaient été conçues pour un usage statique plutôt que pour faire de la marche ou de lalpinisme.. La doublure de tissu devint rapidement trempée de sueur aux articulations, et ces endroits humides devenaient froids et visqueux à cause du système de réfrigération. Les courroies de gomme qui maintenaient les respirateurs en place étaient également couvertes de sueur et commençaient à irriter la peau. De plus, pour ces hommes alourdis par leurs sacs, le sentiment du degré exact dune pente était perturbé, à cause de la gravité moindre qui la leur faisait sous-estimer. Cétait une cause possible daccidents.

Ils montaient en silence, et létoile qui était plus grande que le soleil de la Terre montait silencieusement derrière leur dos. Ils avançaient mécaniquement, perdus dans leurs pensées. Les trois hommes avaient des pensées personnelles sans rapport avec la situation présente, mais Cal, sous son visage impassible, était préoccupé par deux problèmes, qui navaient rien à voir avec langle dune pente ou avec le manque dendroits propices pour établir un bivouac.

Il se demandait quel était leffort maximum quil pourrait imposer aux trois hommes qui le suivaient. Il avait besoin de leur coopération maximum. Et il y avait autre chose.

Le problème de leau.

La plus grande partie de léquipement que les hommes portaient était miraculeusement légère et compacte par rapport à sa solidité et à son efficacité. A lexception des huit kilos du Messager, que Cal portait lui-même en plus de son équipement de montagne  crampons, pitons et piolet servant également de marteau, de ses rations et du pistolet sonique pendu à sa ceinture. Chacun des autres hommes, en plus de son équipement personnel, portait un container de deux gallons deau. Les rations daliments concentrés devraient suffire  et au besoin, ils pouvaient se passer de nourriture pendant quelque temps. Mais il leur faudrait de leau.

Au-dessus deux, les pentes étaient recouvertes de glace, et plus haut il y avait aussi le glacier. Ils pouvaient évidemment faire fondre la glace pour obtenir de leau; cela ne posait pas de problème. Mais cette eau serait-elle buvable sans danger? Ce nétait pas sûr. Un vaisseau de reconnaissance perdu sur un autre monde avait utilisé de leau ainsi obtenue, mais ils saperçurent un peu tard quelle contenait des micro-organismes qui attaquèrent les parois du tube digestif des hommes. Si lon ne voulait courir aucun risque, il faudrait distiller leau du glacier.

Léquipement de Cal comprenait, entre autres choses, un alambic miniature, mais laurait-il encore en arrivant au glacier? Ils étaient déjà grotesquement surchargés, et plus ils monteraient, plus cela deviendrait pénible. Il fallait conserver à tout prix le Messager lui-même, qui était la raison de leur ascension, léquipement de montagne, les respirateurs et la combinaison isotherme. Ils seraient sans doute obligés dabandonner une bonne partie du reste. Il faudrait sans doute se risquer à boire leau du glacier. Sils navaient pas de chance… combien deau leur faudrait-il pour atteindre le sommet?

Il faudrait des provisions pour au moins deux hommes. Oui, deux hommes saidant mutuellement pourraient atteindre le sommet. Un grimpeur solitaire naurait aucune chance. Tout en faisant ces calculs, Cal grimpait. Tous grimpaient.

Vue den bas, la vallée glaciaire avait paru daccès aisé, mais maintenant quils étaient sur ses pentes, ils commençaient à se rendre compte des illusions doptique que lon pouvait avoir dans des montagnes bâties à une échelle aussi titanique. Ils ressemblaient à des fourmis montant les derniers étages de lEmpire State Building.

Toutes les heures, ils sarrêtaient pour prendre dix minutes de repos. Sept heures plus tard, alors que K94 approchait du zénith, ils arrivaient à létroite extrémité de la vallée glaciaire; encore quelques centaines de mètres de rochers verglacés, et ils seraient au pied dune muraille verticale de roc fissuré en surplomb quil faudrait gravir pour arriver au glacier.
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Ils firent halte avant de continuer. Ils sassirent en ligne, appuyés sur leurs sacs, face à la vallée. Cal entendait la respiration bruyante de ses camarades; la voix de Maury séleva, étouffée par le diaphragme de son masque.

«Des tas de rochers instables entre nous et la paroi,» dit-il. «Comment cela se fait-il?»

«Lérosion sans doute,» dit la voix creuse de Jeff Ramsey à lautre bout de la ligne. «La neige, le vent, les différences de température; peut-être aussi la glace qui a fait éclater le rocher. Il ny a quà voir comme toute la paroi est pleine de crevasses et de fissures.»

Cal se tourna vers lui. «Cela facilitera lascension.» Il entendit lécho de sa propre voix contre les parois du masque. «Allons-y! En route!»

Ils se levèrent dans le grincement de leur équipement et les murmures de protestation. Ils se mirent en file indienne et suivirent Cal qui avançait déjà à travers les débris de rochers qui devenaient de plus en plus nombreux. Ils avançaient sur un sol mouvant fait déboulis de toute aille, qui se dérobaient parfois sous leur poids et glissaient sur une pente où ils nauraient jamais pu saccumuler dans la gravité plus forte de la Terre.

«Attention!» avertit Cal. Il avait déjà failli tomber deux fois lorsquun rocher se dérobant sous ses pieds amorça une petite avalanche de pierres. Il continuait obstinément à monter; derrière lui, il entendait ses camarades glisser et pousser des jurons.

«En éventail!» leur cria-t-il. «Ne marchez pas les uns derrière les autres, et évitez les grandes plaques instables.»

Ces dernières étaient une grande tentation: elles atteignaient parfois la taille dune petite plate-forme et étaient semblables à des radeaux flottant sur une couche de débris rocheux. Ceux-ci offraient la particularité dêtre presque tous plats, avec deux faces parallèles. Contrairement aux petits éboulis, dans lesquels les hommes enfonçaient parfois jusquà mi-jambe, ils semblaient offrir une grande surface stable. Mais Cal sétait aperçu que leur équilibre était extrêmement précaire et quun seul pas suffisait souvent à les faire glisser.

A peine leur eut-il donné cet avertissement, quil entendit un cri accompagné par un bruit davalanche plus fort que dhabitude. Il se retourna. Accompagné par Maury et Doug, il redescendit jusquà lendroit où Jeff Ramsey, allongé sur le dos, était à moitié enseveli sous des fragments de rocher et avait failli être pris sous une plaque de deux mètres sur trois qui glissait comme une flèche vers la vallée, dans un grondement de tonnerre.

Jeff ne fit aucun mouvement lorsquils vinrent vers lui, mais il paraissait conscient. Cal fut le premier à arriver près de lui. Il se pencha vers la tête blonde du jeune homme et vit que, sous le masque, ses lèvres étaient pincées et exsangues.

«Ma jambe est prise.» Les mots venaient difficilement. «Je pense quil y a quelque chose qui cloche.»

Cal et les deux autres enlevèrent précautionneusement les débris de rocher. La jambe droite de Jeff était coincée sous un angle dune lourde plaque. En creusant, ils parvinrent à dégager la jambe de Jeff. Elle était tordue, comme pliée en deux.

«Tu peux la bouger?»

Les traits de Jeff se durcirent et son visage se couvrit de sueur.

«Non.»

«Elle est cassée, il ny a pas de doute,» dit Maury. «Déjà un de moins,» ajouta-t-il avec amertume. Il sétait déjà mis à confectionner des éclisses avec deux piquets de tente. Tout en travaillant, il sadressa à Cal qui était accroupi près de Jeff. «Quallons-nous faire, Cal? Faudra-t-il le redescendre?»

«Non,» répondit Cal. Il se leva et, abritant ses yeux du soleil éblouissant, il regarda la vallée et lépave du Harrier, minuscule point noir sur la pente.

Ils avaient mis presque une heure à franchir quelques dizaines de mètres dans ces éboulis où un pas en avant était souvent suivi de deux pas en arrière. En se basant sur leurs réserves deau, il avait prévu quils devaient arriver au pied de la pente glacée qui menait au glacier avant la nuit  et il était déjà midi.

«Jeff,» dit-il, «il faudra que vous retourniez seul au Harrier.» Maury allait protester, puis se tut. Tous les regards sétaient tournés vers Cal.

Jeff fit un signe dassentiment.

«Daccord,» dit-il. «Jy arriverai. Je pourrai rouler une grande partie du chemin,» ajouta-t-il en sefforçant de sourire.

«Comment va la jambe?

«Elle ne fait pas trop mal.» Jeff tâta sa jambe. «Pour le moment, elle est presque insensible.»

«Doug, aide-le à enlever son sac, et donne-lui ta ration de morphine en plus de la sienne,» dit Cal. Puis, sadressant à Jeff: «Nous allons panser et protéger cette jambe le mieux que nous pourrons, mais ce sera dur, Jeff.»

«Je pourrai laccompagner jusquau pied des éboulis…» commença Doug dune voix rude.

«Non, je nai pas besoin de toi,» dit Jeff. «La descente nest pas trop dure.»

«Cest exact» dit Cal, «mais même sil avait eu besoin de vous, vous nauriez pas pu laccompagner, Doug, parce que moi, jai besoin de vous pour monter là-haut.»

Après lavoir pansée, ils enveloppèrent sa jambe dans une toile de tente pour la protéger. Jeff se mit en route, se traînant et glissant comme il pouvait dans les éboulis instables.

Ils le regardèrent séloigner puis, sur lordre de Cal, se remirent à gravir avec effort la pente instable qui les séparait de la paroi.

Ils latteignirent enfin. Ils étaient dans son ombre maintenant, et les combinaisons qui jusqualors avaient lutté pour les refroidir durent renverser le processus. La face rocheuse avait environ quatre-vingts mètres de haut et devenait de plus en plus étroite vers le haut, où elle navait plus quune largeur de cinquante mètres, et était prise en deux autres parois rocheuses. Sa surface était très irrégulière, pleine de fentes et de trous. On aurait dit une grande planche de bois dont les parties les plus tendres auraient pourri, laissant dépasser le grain plus dur disposé dans le sens vertical.

En fait, la paroi était légèrement inclinée mais, vue den bas, elle paraissait non seulement parfaitement inclinée mais même en surplomb, comme si elle allait tomber vers eux. De grands glaçons noirâtres pendaient à lombre des crevasses.

Cal se retourna pour voir le chemin quils avaient déjà parcouru. La vallée ressemblait à un immense tremplin de ski. Une petite créature blessée se traînait lentement vers un minuscule jouet denfant, qui était lépave du Harrier.

Puis il fit de nouveau face à la paroi et donna lordre: «Encordez-vous!» Il leur avait appris sommairement la technique de la cordée au cours de ces derniers jours. Ils utilisaient une ligne de sonde en fibre synthétique, extrêmement résistante mais coupante, ce qui obligeait à prendre certaines précautions afin de ne pas être coupé en deux en assurant un de ses compagnons.

«Bien,» dit Cal lorsquils se turent encordés. Il était premier de cordée, ensuite venait Maury, et Doug était dernier. «Regardez bien quelles prises jutilise. Faites exactement comme moi.»

«Comment saurai-je quand je dois avancer?» demanda Doug.

«Maury vous fera signe, de même que je lui aurai fait signe,» répondit Cal. Le bruit de la tempête qui ne cessait de faire rage au sommet était déjà suffisamment fort pour quils ne puissent plus entendre à une certaine distance leurs voix déjà affaiblies par les masques. «Vous verrez que cest plus facile que ça nen a lair. Souvenez-vous des instructions que je vous ai données sur le maniement de la corde. Et ne regardez pas vers le bas.»

«Daccord.»

Cal avait repéré une large cheminée qui montait dune dizaine de mètres jusquà une petite vire. Les parois intérieures de la cheminée offraient nombre de prises faciles. Il commença à grimper.

En atteignant la vire, il fut heureux de constater que la faible gravité lui avait permis de gravir la cheminée sans être essoufflé, malgré la charge quil portait. Maury aurait plus de difficulté. Cest pourquoi il avait placé Doug, plus jeune et plus résistant, en dernier. Ainsi, ils avaient le membre le plus faible de la cordée entre eux.

Cal se mit debout sur la vire, se cala contre le rocher et assura Maury qui montait à son tour.

Il grimpait lentement mais sans commettre derreurs, sassurant de la solidité de chaque prise avant de sy accrocher de tout son poids. Lorsquil arriva à son tour sur la vire, Doug sengagea dans la cheminée. Il grimpait plus vite, mais il ny eut aucun incident.

Cal avait préparé un itinéraire en observant la paroi au moyen de puissantes jumelles. Il fallait maintenant faire une traversée horizontale pour rejoindre une autre de ces crevasses verticales importantes que les alpinistes nomment cheminées. Il y parvint sans encombre, laissant la corde sur place pour faciliter la traversée de ses compagnons. Maury, puis Doug, le suivirent sans complications.

Cal attaqua la seconde cheminée, plus large et plus haute que la première. Cela lui fit gagner une quinzaine de mètres daltitude et le mena sur une corniche suffisamment large pour que tous trois puissent sy asseoir à laise.

Cal nétait toujours pas essoufflé, mais il vit que, sous le masque, le visage de Maury était baigné de sueur. Sa respiration était sifflante, aussi. Cal pensa quil était temps de jeter du lest. Il navait jamais pensé aller bien loin avec tout cet équipement, mais il avait tenu à emmener divers objets maintenant inutiles pour que ses compagnons se sentent plus en sécurité.

«Maury, je pense que nous allons abandonner votre pistolet ici, ainsi quune partie de votre équipement.»

«Je peux le porter. Je ne désire pas un traitement de faveur.»

«Non,» dit Cal. «Vous le laisserez ici. Je sais ce qui nous attend, et à mon avis il est temps de vous alléger.» Il aida Maury à se débarrasser de la plus grande partie de sa charge. Il ne garda que sa tente individuelle, son équipement de montagne, le container deau et ses rations. Puis, dès que Maury eut retrouvé son souffle, ils abordèrent le premier passage vraiment difficile de lascension.

Il sagissait dune traversée de guère plus de trois mètres, que tout alpiniste expérimenté aurait trouvée mortellement ennuyeuse. Mais, pour des amateurs comme eux, elle paraissait terrifiante.

Dabord, ils devaient avancer vers leur gauche, ce qui rendait leurs prises plus malhabiles et, surtout, ils devaient contourner une protubérance rocheuse qui donnait sur le vide. Le trajet choisi ne manquait pas de bonnes prises, mais il était extrêmement impressionnant dêtre ainsi suspendu au-dessus de la vallée.

Cal sy engagea le premier.

Il contourna lentement mais sûrement la grosse bosse, et enfonça un des pitons quils avaient fabriqués au milieu de sa courbe, y engageant un mousqueton dans lequel il fit passer la corde qui le reliait à Maury. Ainsi, il lui serait plus facile de les assurer si jamais lun deux glissait. Cela leur donnait également un précieux sentiment de sécurité.

De lautre côté, il arriva sur un petit éperon rocheux; la bosse cachait les autres à sa vue. Cal se mit en position dassurance et tira par deux fois sur la corde. Une seconde plus tard, deux coups sur la corde lui répondirent. Maury avait abordé la traversée.

Il fut lent, très lent. Au bout de minutes interminables, Cal vit enfin sa main apparaître. Lentement, il fit les derniers pas qui le séparaient de la corniche. Son visage était pâle et rigide, et sa respiration, haletante.

Cal fit de nouveau le signal convenu. Doug arriva beaucoup plus rapidement que Maury, mais Cal remarqua une expression étrange sur son visage.

«Quy a-t-il?» lui demanda-

Doug regarda dans la direction doù ils étaient venus. «Rien, je crois. Javais cru voir quelque chose bouger là-bas. Mais je nai pas pu voir ce que cétait.

Cal se pencha en avant aussi loin que possible, mais il ne put pas voir le trajet quils avaient suivi à cause de la protubérance du rocher. Ensuite, il se tourna vers les hommes et dit simplement: «Bon. Le passage suivant sera plus facile.»

6

Il létait. La cheminée quils suivaient maintenant était inclinée vers la droite à un angle qui rendait sa montée presque facile. Ils se servirent des pieds et des mains, comme pour monter a une échelle. Cétait facile, mais cétait également long. Limmense cheminée inclinée traversait plus de trente mètres de paroi verticale. A son sommet, ils durent effectuer une seconde traversée délicate, bien quelle neût guère plus de deux mètres cinquante de long. Ensuite, ils montèrent de quelques mètres le long dune mince crevasse, et se trouvèrent sur larête sommitale de la paroi.

Jusquà présent, la paroi les avait abrités contre les vents, mais maintenant ils faisaient rage autour deux. Leurs combinaisons combattaient efficacement le froid glacial, mais ils pouvaient sentir la pression du vent contre eux. Ils étaient de nouveau dans le soleil. Derrière eux, au pied de la paroi, sétendait la vallée suspendue sur le flanc de laquelle se trouvait le Harrier. Devant eux, ils pouvaient voir une grande dépression quil leur faudrait traverser avant daborder de nouveau une pente rocheuse qui les mènerait au sommet. Peu avant la première crête, la forme ronde du fragment du vaisseau ennemi que leur fusée avait photographié se détachait en noir sur la pente, ainsi que la tache blanche dont ils avaient pu reconnaître la nature sur la photo agrandie.

«Nous restons encordés,» dit Cal, en désignant les pentes abruptes de la dépression quils devaient franchir. Le fond de la dépression semblait consister en une surface inclinée sur laquelle se détachaient des rochers perchés à des angles qui semblaient défier les lois de léquilibre. Certains endroits réfléchissaient violemment les rayons du soleil.

«Cest de la glace?» demanda Maury, qui avait mis ses mains en abat-jour au-dessus de ses yeux.

«Oui, par endroits le roc est couvert de plaques de glace,» répondit Cal. «Il serait temps de mettre nos crampons.»

Ils sassirent et fixèrent les crampons métalliques sous leurs bottes. Ils burent chacun une petite quantité deau et mangèrent une partie de leurs rations. Cal jeta un regard vers le soleil déclinant. Ils avaient encore plusieurs heures de jour pour traverser la dépression. Il donna lordre du départ et se mit en marche.

Il descendit avec précaution la pente semblable à un toit de cathédrale, taillant parfois une ou deux marches dans une étendue de glace quil ne pouvait pas contourner. Tandis quils approchaient du centre de cette espèce de bol, ils saperçurent que le vent sy engouffrait comme dans une cheminée et menaçait parfois de les précipiter vers le bas.

Certains des rochers quils durent contourner étaient grands comme des maisons, et offraient une excellente protection contre le vent. Mais ils cachaient également les deux autres à la vue de Cal, ce qui linquiétait. Il aurait préféré les avoir toujours sous les yeux, de façon à pouvoir se préparer à les assurer si lun deux glissait en traversant une des plaques de glace. Comme il était impossible dentendre leurs cris dans le hurlement du vent, il ne serait averti dune chute éventuelle quen sentant la corde se tendre, et alors il serait peut-être trop tard… ils seraient entraînés tous les trois.

Cal regretta pour la première fois que leurs masques ne fussent pas équipés de transmetteurs radio. Mais ils ne létaient pas, et les ressources du Harrier navaient pas permis den fabriquer.

Ils avaient accompli près de la moitié du trajet lorsque Cal sentit que lon tirait sur la corde. Il se retourna. Maury lui faisait signe daller vers un des gros rochers. Il séloigna du trajet quil sétait fixé et arriva au rocher peu avant Maury, qui était suivi à peu de distance par Doug.

«Doug veut vous dire quelque chose!» hurla-t-il en mettant son masque tout contre celui de Cal.

«Quy a-t-il?» cria Cal dans la direction de Doug.

Le vent lui apporta sa réponse:

«Je lai revu!»

«Un être vivant?» Doug fit un signe affirmatif «Derrière nous?» De nouveau, un signe affirmatif. «Un des Etrangers?»

«Je crois bien que oui,» hurla Doug. «Mais ce nétait peut-être quun animal… il se mouvait à une telle rapidité! Jai tout juste pu lapercevoir.»

«Est-ce que…» Doug approcha son masque de Cal pour mieux entendre. «Est-ce que,» reprit Cal, «il portait des vêtements?»

«Non!»

«Quel est lêtre vivant qui pourrait survivre sur cette montagne sans aucune protection? Il gèlerait à mort!» intervint Maury.

«Nous nen savons rien, répondit Cal. «Mais il ne faut négliger aucune précaution. Si cest un Etranger, ses avantages naturels lui suffisent sans doute. Tu es armé, Doug! Tire sur tout ce que tu bois bouger!»

Doug regarda Cal avec un sourire sardonique. «Ne vous inquiétez pas de moi! Cest Maury qui est désarmé maintenant!»

«Cest donc à nous de le protéger. Ne le perdons pas de vue. Et maintenant, en route! Le soleil se couche dans une heure et nous bivouaquons juste au-dessous de larête opposée!»

Ils se remirent une fois de plus en marche.

Lorsquils arrivèrent près de larête, le vent sembla se calmer un peu. Cal avait eu raison despérer que larête les protégerait un peu contre les turbulences atmosphériques. Larête elle-même haute denviron quinze à vingt mètres, dressait sa masse noire à une centaine de mètres devant eux. Elle était déjà dans lombre de même que le fond de la dépression. De longues ombres se projetaient sur la pente opposée entrecoupées par les étendues étincelantes des plaques de glace Cal pensa avec envie à sa tente et à son sac de couchage.

Soudain, la corde se tendit à se rompre. Il se retourna en un éclair, et vit Maury, qui était à moins de cinq mètres de lui, faire des gestes désespérés dans la direction où devait se trouver Doug. Un surplomb séparait Maury de Doug, et il était impossible de voir ce dernier.

Puis soudain, Doug apparut. Il tombait.

Automatiquement, Cal écarta les jambes et tendit tous ses muscles pour être capable de soutenir le choc lorsque Doug arriverait à bout de corde. Mais le choc narriva jamais.

Il glissait et tombait de plus en plus vite vers le fond de la dépression. Son corps nétait plus attaché à la corde qui le reliait à ses compagnons! Celle-ci traînait, vide, derrière Maury. Et ce que Cal voyait en ce moment, il ne lavait jamais vu auparavant: la forme noire de Doug ne tombait pas comme un homme qui se trouve précipité vers la mort; il ne faisait aucun effort pour tenter de ralentir sa chute le long de la pente abrupte. Il tombait en souplesse, comme un mort… il percuta contre un rocher qui le fit rebondir en lair, comme une poupée, bras et jambes écartés. Puis il continua à glisser de plus en plus vite.

Cal et Maury le regardaient tomber. Ils ne pouvaient rien faire pour lui. Ils virent la forme noire séloigner à une vitesse folle pour aller enfin se perdre dans lombre de la dépression. Ils ne purent même pas voir où le corps de leur camarade termina sa chute.

Maury détourna les yeux du précipice et franchit les quelques mètres qui le séparaient de Cal. Avec un regard accusateur, il ramena à lui la corde à laquelle Doug aurait dû être attaché. Ils regardèrent ensemble son extrémité.

Elle avait été coupée net, comme par un couteau très tranchant.

Le soleil disparaissait juste derrière les pics. Sans dire un mot, ils se mirent à monter jusquau pied de larête.

Ici, les rochers nétaient pas couverts de glace. Ils montèrent une unique tente et sy serrèrent lun contre lautre, tandis que leur perchoir disparaissait dans lobscurité et le hurlement du vent.
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Chacun veillait à tour de rôle, assis dans son sac de couchage, dans lobscurité totale de la tente, lunique pistolet qui leur restait à la main.

Les yeux levés vers le toit invisible de la tente, qui se trouvait à vingt centimètres au-dessus de son nez, Cal reconnut que, en théorie, ces Etrangers étaient peut-être supérieurs aux hommes… cela réglait la question. Mais Cal, étant lhomme unique quil était, ne pouvait pas épouser cette théorie.

Par conséquent, il la repoussa. Il se promit dessayer de résoudre le problème de la vulnérabilité des Etrangers puis, fermant les yeux, il sombra dans une légère somnolence.

Aux premières lueurs de laube, ils se préparèrent une soupe chaude. Cela leur fit un bien extraordinaire, après cette nuit interminable pratiquement sans sommeil. Ils mangèrent aussi quelques aliments concentrés, puis Cal monta le petit alambic portatif.

Se munissant dun piolet et de son pistolet, il sortit de la tente. Dans la lumière froide de laube et dans le vent infernal, il chercha des yeux de la glace quil pourrait faire fondre pour alimenter lalambic, ce qui leur permettrait de remplir leurs containers deau. Mais il ny avait rien dautre quune fine couche de verglas à proximité. Cal, qui avait emmené leur unique arme, nosait pas trop séloigner de Maury, par peur que lEtranger ne vienne soudain attaquer la tente.

Ce nétait pas seulement une question de camaraderie. Seul, il naurait aucune chance de parvenir au sommet avec le Messager. LEtranger le savait sûrement, et sa stratégie devait consister à les empêcher à tout prix denvoyer un message vers la Terre.

Cal était certain que lEtranger savait pourquoi ils gravissaient la montagne. Une race qui faisait usage du principe du non-temps pour la propulsion de ses vaisseaux, qui était équipée pour la guerre et qui répondait aux attaques avec des réflexes électroniques devait. pouvoir se rendre compte facilement du but quils recherchaient en gravissant cette montagne avec un équipement volumineux.

De plus, lEtranger, sil avait eu un compagnon pour laider, aurait sans doute, comme eux, tenté damener une fusée de renseignements dans un endroit propice à son lancement. Comme il était seul, il ne le pouvait pas, et devait se borner à empêcher les humains datteindre leur but. Cela mettait les humains dans la position défavorable de la victime qui ne peut quattendre que lattaquant choisisse le lieu et lheure de son attaque.

Le moindre coup suffirait. Maintenant que Doug nétait plus, il ne serait même pas nécessaire de tuer lun deux; il suffirait de le blesser assez gravement pour quil ne puisse plus grimper ni aider son compagnon. En fait, si lun deux était blessé, il nétait même pas certain quils parviendraient à redescendre jusquau Harrier. Ils étaient donc extrêmement vulnérables.

Cal, qui était perdu dans ses pensées et assourdi par le vent incessant, sursauta en entendant un grondement énorme descendre vers lui.

Il leva la tête vers le haut… et séloigna le plus rapidement possible de lendroit où il se trouvait. Cétait comme un cauchemar où tout se mouvait avec une lenteur désespérante, sauf un énorme rocher accompagné par une masse de débris, qui dévalait la pente à une allure vertigineuse.

Cal rampait, marchait, se traînait à quatre pattes  il réussit à éviter la trajectoire de la petite avalanche. Il la regarda sabîmer dans le fond de la dépression, entraînant une masse croissante de rocaille avec elle. Cal regagna la tente, dont la tête de Maury émergeait, regardant lavalanche avec des yeux béants.

Cal se mordit les lèvres. On le lui avait appris, mais il lavait oublié: des entonnoirs comme cette dépression sont des réceptacles naturels pour les avalanches  de même, dailleurs, que les larges cheminées quils avaient suivies la veille. De plus, ils lavaient traversée aux heures les plus chaudes de la journée, où le soleil fait fondre la couche de glace et libère les pierres que celle-ci collait à la paroi. Seule une chance incroyable leur avait permis darriver jusquici.

«En route!» cria-t-il à Maury. «Il est temps de sortir dici.»

«Et comment!»

Ils laissèrent la tente sur place. Il leur en restait une; cela leur suffirait. Ils nemportèrent que le Messager, leurs sacs de couchage, les rations et leau, et commencèrent lascension de la paroi légèrement inclinée de la crête au pied de laquelle ils avaient passé la nuit. Ils nétaient quà mi-hauteur lorsquune autre avalanche de pierres passa en sifflant à côté deux.

Il importait peu que ces avalanches aient une origine naturelle ou soient déclenchées par lEtranger; le résultat était le même. Mais ils avaient compris la leçon. Cal se jura de se maintenir autant que possible sur les crêtes et de ne pénétrer dans les territoires exposés aux avalanches quen cas dabsolue nécessité, et en prenant les plus grandes précautions.

Au début, Cal se retournait régulièrement pour voir si tout allait bien pour Maury. Mais, au fur et à mesure que le soleil montait dans le ciel dun bleu dencre, la fatigue de son corps semblait envahir aussi son esprit… Il se retournait toujours à intervalles réguliers, par habitude, mais parfois il se surprenait à fixer son compagnon avec des yeux vides, sans rien voir, sans être conscient de la raison pour laquelle il le surveillait.

La chaleur intolérable de K94 qui continuait à sélever vers le zénith contribuait à brouiller ses pensées, ainsi que le hurlement incessant du vent, qui avait depuis longtemps rendu inutile toute tentative de se comprendre par la parole. Peu à peu, le vent féroce et la rayonnement implacable de K94 combinés produisirent en lui un état presque hallucinatoire… Une fois, en se retournant, il crut voir lEtranger qui les suivait; il nétait pas, comme eux, à califourchon sur larête aiguë, avançant tant bien que mal, mais debout sur elle et se mouvant aussi aisément quun singe sur une branche, agrippant le roc avec ses pieds aussi agiles que des mains, et ne semblant souffrir ni du soleil ni du vent.

Cal se frotta les yeux et lillusion  si cen était une  disparut, mais limage imprégnée de soleil et de vent mit longtemps à disparaître de sa conscience.

Ses yeux avaient pris lhabitude de fixer le roc, à quelques mètres en avant de lui. Lorsquil les força à se lever, il vit que larête sélargissait et quune grande ombre en obscurcissait les derniers mètres. Ils étaient arrivés au mur rocheux qui se trouvait juste au-dessous du glacier quils avaient nommé «Le Crochet» à cause de sa forme.

Ils firent une courte halte à labri de la première muraille puis continuèrent lascension.

Malgré la facilité du terrain, ils avançaient avec une lenteur remarquable. Cal se demandait pourquoi lorsquune idée soudaine lui vint, comme une lumière que lon vient dallumer. Il consulta laltimètre quil portait à son poignet.

Ils se trouvaient environ deux mille cinq cents mètres au-dessus de lépave du Harrier. Leurs respirateurs avaient été réglés pour la teneur en oxygène existant à cette altitude. Sarrêtant un instant sur une saillie, Cal ajusta les contrôles.

Sur le moment, il ne sentit aucune différence, mais, au bout dune minute, son cerveau séclaircit, comme après un long sommeil. Il devint clairement conscient de lendroit où il se trouvait: une saillie rocheuse entourée de parois abruptes et, tout là-haut, un ciel presque noir et le soleil brillant se réfléchissant sur le haut des parois. Ils étaient presque arrivés au pied du troisième et dernier rempart rocheux. Il se tourna dans la direction de Maury, dans lintention de lui faire signe dajuster les contrôles de son masque. Mais Maury ne leva même pas la tête. Il était accroupi, lourde silhouette couverte par la combinaison thermique dont dépassait le diaphragme en forme de museau du masque. Cal tira deux fois sur la corde; lautre leva la tête. Il lui fit signe de modifier le réglage de son respirateur, mais le visage de lautre, caché par le masque, semblait le regarder sans comprendre. De ses yeux rendus plus aigus par le renouveau de loxygène, Cal le regarda avancer lentement vers lui, avec une sorte de fascination, tout en ramenant la corde à lui de façon à pouvoir lassurer avec le maximum de sécurité.

Ses mouvements étaient curieusement malhabiles mais puissants, et ses muscles gonflaient la combinaison à chaque effort. Sa façon de grimper nétait pas naturelle. Tandis quil approchait, Cal ne pouvait plus détourner les yeux de lui. Enfin, sa main gantée apparut sur le bord de la saillie.

Cal se baissa pour laider, mais, sans le regarder, lautre se hissa à ses côtés et détourna légèrement la tête.

En cet instant, linstinct et lexpérience de toute une vie se combinèrent pour se cristalliser en une certitude absolue, et Cal comprit.

Lêtre revêtu dune combinaison thermique, qui venait de saccroupir, à côté de lui nétait pas, nétait plus Maury.
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Plus dune fois, un homme a été sauvé par ses réflexes. Cal sétait préparé à reprendre lescalade au moment où Maury arriverait à ses côtés. En ce moment où Cal comprit que, quelque part dans les rochers, au cours de ces heures rendues difficiles par une mauvaise alimentation en oxygène, Maury avait cessé de vivre et que lEtranger avait pris sa place, ses réflexes agirent pour lui.

Si lEtranger lavait attaqué dès son arrivée sur la saillie, des réflexes différents auraient obligé Cal à se défendre et à combattre. Mais, voyant quil ne passait pas à lattaque, Cal utilisa instinctivement lalternative pour laquelle son corps était prêt: il se mit à grimper vers la saillie suivante.

Il était hors de doute que toute autre action de sa part, la moindre hésitation, la moindre curiosité ayant trait à son compagnon, auraient obligé lEtranger à lattaquer immédiatement. Tout en grimpant, Cal saperçut que son cerveau dhomme recommençait à travailler après ces heures embrumées.

Sa première pensée fut de couper la corde qui les reliait, le coupant ainsi de lEtranger. Mais cela ne ferait que précipiter lattaque que Cal venait déviter instinctivement. Et lEtranger pourrait le suivre aisément partout où il irait. Cal examinait et rejetait les diverses possibilités daction. Soudain, il se souvint du pistolet qui pendait toujours à sa ceinture.

Cela éclaircissait la situation. Cela les mettait au moins à égalité. Armé, prêt à agir, il pouvait se permettre de laisser la situation présente continuer un certain temps. Il pouvait jouer la comédie aussi bien que lEtranger, sil le fallait.

Lextraordinaire sentiment de sécurité et la faculté dadaptation de Cal, qui avaient tant étonné les psychologues de son université reprenaient de nouveau le dessus. Il sentit brutalement limpact de la question: pourquoi lEtranger prétendait-il être Maury? Pourquoi sétait-il déguisé en homme et attaché à la corde qui menait à Cal?

Peut-être désirait-il pouvoir étudier le dernier humain qui sopposait à lui, avant de le tuer. Peut-être espérait-il que les siens viendraient le sauver et voulait-il leur donner autant dinformations que possible. Sil en était ainsi, son désir était à double tranchant. Cal ne regretterait pas davoir pu observer un des Etrangers en action.

Et lorsque le moment serait venu… il avait une arme pour contrebalancer les terrifiants avantages naturels de son adversaire.

Ils continuaient à grimper. Cal observait celui qui le suivait. Ce quil vit nétait guère fait pour le rassurer. La lourdeur et la maladresse du début disparaissaient peu à peu. Il grimpait avec une agilité et une force quil navait jamais vues à Maury. Sa puissante musculature se dessinait nettement sous la combinaison et Cal vit quil avait une façon caractéristique de bouger la tête de droite à gauche pour reconnaître le meilleur itinéraire.

Exactement comme moi-même, pensa Cal. Il mobserve et mimite jusque dans les plus petits détails.

Ils arrivaient presque au sommet du dernier rempart, et se trouvaient de plus en plus souvent dans la lumière directe du soleil. K94 commençait déjà nettement à décliner. Au-dessus de lui, Cal entendit le bruit du vent redoubler. Là-haut, sétendait dabord la moraine terminale parsemée de débris rocheux, puis létendue de neige durcie et de glace du glacier.

Cal avait lintention de bivouaquer juste au-dessus de la moraine, au début du champ de glace. Il ny avait plus quune heure avant la nuit, et au cours de cette heure, ils devraient mettre les cartes sur table  Son pistolet lui donnait confiance. Peut-être découvrirait-il aussi pourquoi lEtranger avait pris la place de Maury.

Cal se hissa au sommet du rempart. Il fut accueilli par une violente rafale de vent. Il se demanda si lEtranger se rendait compte que son pistolet représentait un danger pour lui. Celui qui les avait attaqués devant le Harrier ne possédait ni armes ni vêtements. Il en était de même de tous les autres quils avaient filmés. Peut-être étaient-ils si habitués à leur force et à leur adaptabilité naturelles quils ne comprenaient pas la signification dune arme portable. Lorsque lEtranger arriva à son tour, le visage légèrement détourné de lui, il porta la main à létui de son revolver.

Mais lEtranger ne réagit en aucune façon à son geste.

Cal le regarda fixement pendant quelques secondes, puis commença la traversée de la moraine. LEtranger, toujours encordé avec lui, le suivait à quelques mètres, mais suffisamment sur sa gauche pour rester dans son angle de vision. Tout en avançant péniblement dans les débris rocheux, Cal jeta un coup dœil sur K94, qui approchait du sommet des montagnes avoisinantes.

La nuit était proche. Cal frissonna à la pensée de passer la nuit encordé avec lEtranger. Celui-ci attendait-il la nuit?

Au-dessus deux, les derniers rayons du soleil faisaient étinceler létendue immaculée du glacier. Dans quelques minutes, Cal ferait halte et commencerait à monter sa tente. Une idée folle traversa son esprit. Peut-être lEtranger avait-il fini par préférer sa vie à son devoir? Peut-être, se ravisant bien tard, essayait-il de prendre un contact amical?

La froide logique de Cal éloigna ces fantaisies. Cette créature qui marchait presque épaule contre épaule avec lui était la même qui avait précipité Doug vers la mort; cet être qui était encordé avec lui sétait débarrassé de Maury et avait revêtu ses vêtements…

Et, avant tout, il était de la même race que celui qui sétait accroché au Harrier dans sa chute et qui les avait attaqués peu après. Le dernier acte de cet Etranger avait été, faute de mieux, dentraîner le plus grand nombre possible dhumains dans la mort avec lui.

Celui qui marchait à ses côtés agirait certainement de la même façon.

Mais pourquoi tardait-il tellement? Cal se concentra. Il fallait quil trouve la réponse à cette question. Il fit halte.

Il nétait plus quà quelques mètres du pied du glacier. Le soleil était entièrement caché derrière les sommets. Il défit la corde et commença à installer sa tente.

LEtranger imitait toutes ses actions. Ensemble, ils montèrent la tente et déroulèrent leurs sacs de couchage. Cal entra en rampant dans la tente et ôta ses bottes. Il sentit un désagréable picotement entre les omoplates lorsque, quelques secondes plus tard, la tête masquée de son compagnon apparut dans la tente. Il entra à quatre pattes et se glissa dans le sac de couchage de Maury. Dans la pénombre, ce que Cal voyait était une monstrueuse parodie des actions humaines.

La nuit fut bientôt totale. Dehors, le vent hurlait. Cal était parfaitement éveillé, et sa main droite était crispée sur le pistolet quil avait retiré de son étui. Mais tout était immobile.

Lautre était allongé, et tournait le dos à Cal. Se tournant vers ce dos, Cal pointa son arme contre lui. La solution la plus sûre serait de tirer maintenant, avant que le sommeil le mette à lentière merci de lautre.

Mais Cal baissa le canon de son arme jusquà ce quil fût dirigé vers le sol de tissu plastifié. Tirer maintenant était la seule chose sûre… mais aussi la seule chose absolument impossible.

Devant eux, sétendait le glacier, avec ses crevasses et ses pièges cachés par une couche de neige fraîche. Et ensuite, il y avait la -grande paroi rocheuse qui montait jusquau sommet. Cal savait depuis le départ quun homme seul ne pourrait jamais franchir ce dernier obstacle. Seuls deux hommes encordés ensemble pouvaient espérer atteindre le sommet.

Soudain, Cal comprit tout. Il remit tranquillement le pistolet dans son étui. Puis, tout en murmurant des paroles que lui seul comprenait, il sassit brusquement sans essayer de déguiser ses actions, alluma une lampe électrique et, en pleine lumière, prit ses bottes qui étaient restées au fond de la tente et les posa à côté de lui.

Il ferma la lumière et se recoucha, légèrement refroidi mais la tête plus claire que jamais. Il navait pu jeter quun coup dœil sur lensemble de la tente, mais ce coup dœil lui avait suffi pour voir que lEtranger avait posé le sac de Maury le plus loin possible de lui; il avait vu aussi que ce sac était bien plus gonflé et rempli quil ne lavait été depuis que Cal avait sensiblement allégé son contenu.

Dans lobscurité de la tente, Cal savourait lhumour noir de la chose. Silencieusement, il tira son chapeau à lennemi. Il avait toujours supposé que le seul but de lautre race était de les empêcher de faire parvenir un message sur Terre, de façon à ce quaucune des deux races ne soit informée de la rencontre des deux vaisseaux et de ce qui avait suivi.

Mais Cal les avait sous-estimés. Cétait une erreur, car ils avaient évidemment atteint le même niveau technologique que les hommes. Ils utilisaient le transfert dans le non-temps. Il était évident quils possédaient aussi un engin dinformation dun principe analogue à celui du Messager, qui ne pouvait décoller que dans certaines conditions… par exemple, du sommet dune montagne..

Depuis le début, lEtranger avait eu lintention de se joindre à la cordée humaine afin de pouvoir monter son propre engin jusquau sommet doù il pourrait le faire partir.

Lui aussi sétait rendu compte que, malgré ses avantages physiques sur les hommes, seul, il ne pourrait pas franchir les derniers obstacles le séparant du sommet. A deux, ils auraient une chance. Il avait autant besoin de Cal que Cal avait besoin de lui.

Cal faillit rire à haute voix devant lironie de la chose. Il navait pas besoin davoir peur de sendormir. Le dernier acte ne se passerait quau sommet.

Cal caressa la crosse du pistolet quil avait remis dans son étui et sendormit en souriant.

Mais il ne souriait plus le lendemain matin, en sapercevant que létui était vide.
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Il sétait éveillé lorsque les premiers rayons du soleil touchèrent la tente. La forme endormie à côté de lui semblait navoir pas bougé, mais son pistolet avait disparu.

Lorsquils levèrent le camp, Cal regarda soigneusement de tous côtés, aussi bien dans la tente que dans ses environs immédiats, mais il ne vit aucune trace de larme. Il mangea une ration daliments concentrés et but une partie de leau qui lui restait. Il évitait autant que possible de regarder dans la direction de lEtranger. Il y avait une chance pour que celui-ci ne sache pas avec certitude si lui, Cal, sétait rendu compte de la substitution.

Cal se demanda dans quelle partie désolée de ces montagnes le corps de Maury reposait maintenant, et sil avait reconnu celui qui lattaquait ou si la mort lavait surpris avant quil ne puisse se rendre compte de ce qui lui arrivait.

Ils abordèrent le glacier à proprement parler. La blancheur de la glace était éblouissante. Cal sarrêta et déroula la corde quil avait enroulée autour de sa taille. Il sy attacha. Sans attendre son signal, lEtranger qui portait la combinaison de Maury fit de même.

Cal avançait le premier, sondant le terrain avec le manche de son piolet. Lorsque, sous quelques centimètres de neige, il tombait immédiatement sur la glace dure, il y creusait des entailles qui finissaient par former une sorte descalier qui rendait la montée plus facile. Ainsi, ils avançaient lentement mais sûrement.

Il fallait quils traversent le glacier dans toute sa longueur pour arriver au pic final qui sélevait comme une immense tour. Cal lavait longuement observé avec une puissante longue-vue avant dentreprendre lascension, et avait découvert que, peu avant le Sommet lui-même, il y avait une sorte de plate-forme incurvée qui serait un emplacement idéal pour lancer le Messager.

Soudain, une ombre traversa le champ visuel de Cal. Il vit que lEtranger était passé près de lui et prenait la tête. Avant quil pût réagir, il vit que celui-ci commençait à creuser des marches pour que Cal puisse le suivre plus rapidement.

La colère commençait à monter en Cal. Il se rendait compte de la supériorité physique de lautre, mais il y avait quelque chose de méprisant dans son action et dans son refus de laisser Cal passer le premier. Cal commença à creuser des marches pour lui tout seul, dans une direction légèrement différente de celle que suivait lEtranger. Peu à peu, leurs chemins se séparèrent.

Lorsque la corde qui les reliait se tendit, ils sarrêtèrent et se regardèrent… cela ne dura quun instant car, sans aucun avertissement, le sol se déroba sous les pieds de Cal.

Il se sentit plonger. Le choc brutal de la corde lui coupa le souffle. Il était suspendu au bout de la corde, entre des parois de glace bleue et lisse.

Il parvint à relever la tête. A environ cinq mètres au-dessus de lui, deux lèvres de neige fraîche souvraient sur un ciel dun bleu profond. Il regarda au-dessous de lui et vit que les parois de glace de plus en plus rapprochées se perdaient dans des profondeurs obscures.

Un instant, il eut peur.

Puis, la corde tressaillit et il vit la paroi quil regardait descendre denviron cinquante centimètres devant ses yeux. On le tirait vers le haut. Secousse après secousse, il était remonté par une force bien plus quhumaine.

Cal se retrouva enfin sur les bords de la crevasse, et put trouver avec ses mains gantées et ses avant-bras une prise qui lui permit daider lautre à le hisser hors de la crevasse.

Il se trouvait de nouveau sur le glacier, dans le sens de la pente descendante. Peu au-dessous de lui, lEtranger était agenouillé dans la neige qui le couvrait jusquaux hanches. Il ne se redressa pas tout de suite. Il semblait que leffort quil avait dû fournir avait été une rude épreuve pour lui, malgré son étonnante force musculaire.

Tremblant de tous ses membres, Cal regarda létonnante immobilité de lautre. Evidemment, aucune créature ne pouvait posséder une énergie inépuisable  et lEtranger venait de gravir une montagne avant de fournir cet effort immense. Mais, pensait-il tristement, lEtranger navait pas été le seul à avoir été affaibli par cet accident. Le rapport des forces demeurait le même.

Deux minutes plus tard, Cal se releva. LEtranger fit de même et se remit en marche, prenant de nouveau la tête. Il décrivit un large cercle autour de la crevasse dans laquelle Cal était tombé, et sondait le terrain à chaque pas.

Ils approchaient de lendroit où le glacier formait un angle  de là, il était possible de quitter le glacier pour sengager sur une courte pente de roches nues qui menait à la base de la tour sommitale dans laquelle se découpait la plate-forme doù Cal avait lintention denvoyer le Messager. Mais, avant dy arriver il leur fallait encore traverser le glacier dans sa largeur. LEtranger avait repéré un certain nombre dendroits suspects quil contournait à distance respectueuse. Ils approchaient du bord du glacier se trouvant sur leur droite, et purent bientôt voir la paroi vertigineuse qui donnait sur des pentes rocailleuses, bien plus bas.

LEtranger se trouvait à une dizaine de mètres en avant de Cal et à quatre ou cinq mètres du rebord de glace qui donnait sur le vide.

Soudain, dans un silence impressionnant, le rebord de glace tout entier disparut comme par magie.

Cal et lEtranger sarrêtèrent net.

Cal avait automatiquement ancré son piolet dans la neige durcie pour assurer son compagnon. Lorsque le brouillard de neige qui avait accompagné laffaissement du rebord du glacier satténua, il vit que celui-ci se trouvait sur un frêle pont de glace  tout ce qui restait dun grand pan de glace qui avait été littéralement suspendu au-dessus du vide. Le pont passait au-dessus dune grande entaille en forme de demi-cercle; dun côté, cétait le vide; de lautre, et à plusieurs mètres au-dessous de lui, une paroi de granit à angle vif, couverte dune fine couche de glace. Le pont navait que dix à vingt centimètres dépaisseur et le rayonnement de K94 se réfléchissait sur sa surface glissante.

Lentement, précautionneusement, le visage masqué de lEtranger se tourna vers Cal. Il le regarda droit dans les yeux.

Cétait la première fois quils étaient réellement en contact lun avec lautre. La situation était claire, et ce quils se disaient dans ce silence total était évident. Le pont de glace qui supportait lEtranger pouvait se briser dun instant à lautre. La chute brusque de lEtranger serait trop violente pour que lancrage précaire du piton de Cal dans la neige durcie puisse résister au choc. Sil tombait tandis que Cal était encore encordé avec lui, il serait sans nul doute entraîné par sa chute.

Dun autre côté, Cal pouvait couper la corde. Si la rupture du pont le privait de son compagnon, il naurait plus aucune chance datteindre le  sommet. Mais au moins il serait encore vivant.

LEtranger ne fit aucun geste pour demander de laide. Il se contentait de regarder Cal.

Alors, quelle solution choisis-tu? semblait dire son visage aux traits dissimulés par le masque. Si Cal coupait la corde, il ne resterait quune seule possibilité: essayer de ramper sans aide jusquà lune des extrémités du pont  une tentative dont le résultat serait presque certainement désastreux.

A un tressaillement de sa joue, Cal se rendit compte quil souriait. Cétait un sourire sardonique et sans joie. En prenant bien soin de ne jamais tendre la corde qui les reliait, il avança pas à pas, en ancrant de nouveau son piolet à chaque pas. Il décrivit ainsi un large cercle autour du vide créé par léboulement, et finit par atteindre un point qui se trouvait juste au-dessus dune des extrémités du pont de glace. Là, il creusa à laide de son piolet un trou de soixante centimètres de profondeur disposé de façon à ce que ses pieds puissent prendre appui sur la paroi qui regardait le pont. Cela lui permettrait de lassurer efficacement et sans courir lui-même de risques.

LEtranger avait attentivement suivi tous ses mouvements. Dès quil vit que Cal était en position, il commença à avancer, tandis que Cal ramenait à lui la corde dès quelle se relâchait. Lentement, doucement, comme un chat qui cherche à sapprocher dun papillon, il avança sur le pont de glace.

Cinquante centimètres, un mètre… Il faillit glisser mais parvint à conserver son équilibre.

Il sarrêta un moment avant de repartir. Sous sa combinaison, Cal était trempé de sueur. Il le voyait se rapprocher de plus en plus. il ny avait plus que trois mètres à franchir avant de se trouver sur une surface solide. LEtranger avançait avec une lenteur impressionnante. Plus que deux mètres, plus quun mètre cinquante, un mètre…

Le pont de glace sécroula sous lui.
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Le choc fut si violent que Cal crut que ses épaules allaient se déboîter. Mais déjà lEtranger, se débattant et griffant de tous côtés comme un chat en furie, avait réussi à saccrocher au bord. Cal amena le restant de la corde à lui et tira pour laider à monter.

Cétait fini. LEtranger était en sécurité. Vite, sans attendre, sans se retourner, Cal reprit lascension.

Il nosait pas regarder ce que lEtranger faisait. La corde légèrement tendue lui apprenait quil le suivait toujours. Cétait important, car cela signifiait quil navait pas encore décidé de passer à lattaque. Cal pariait sur le fait que lautre, se fiant à ses facultés dadaptation extraordinaires et à sa force physique, navait pas aussi bien étudié la surface de la tour rocheuse que lui.

Cal avait pu se rendre compte, du bas de la paroi, quil nétait pas absolument impossible à un homme seul de la gravir. Ce qui signifiait que pour lEtranger ce serait un jeu denfant. Sil sen rendait compte, il lui suffirait de tirer brusquement sur la corde et Cal se trouverait précipité dans le vide; le problème de Cal serait réglé pour lEtranger. Cal grimpait le mieux possible, essayant de suivre exactement litinéraire quil avait étudié à la longue-vue.

Il progressait de façon satisfaisante. Depuis quelques minutes, la corde était complètement lâche derrière lui. Il navait pas osé se retourner pour voir ce que cela signifiait. Il apercevait déjà le bord de la petite plate-forme qui était son but. Ce bord formait un léger surplomb.

Encore une seconde, et ses doigts se refermèrent sur ce rebord rocheux. La prise était bonne. Il se hissa rapidement sur la plate-forme. Pendant un moment, la sueur entrant dans ses yeux le rendit presque aveugle. Puis, il vit le petit amphithéâtre en forme de soucoupe sur lequel il se trouvait. Il navait guère plus de six mètres de diamètre, et était clos de trois côtés par des murailles verticales sélevant jusquau sommet.

Dans cette petite dépression, la chaleur intolérable de K94 était encore amplifiée par la réflexion des parois. Malgré ses jambes qui tremblaient, il sapprocha du bord et regarda vers le bas de la paroi quil venait de gravir.

LEtranger navait pas bougé du pied de la paroi. Il était toujours dans une position lui permettant dassurer Cal en cas de chute, quoique Cal ne pût comprendre quelle utilité il y avait à assurer quelquun qui serait certainement mort après avoir fait une chute de plus de dix mètres sur des rochers. Voyant que Cal était debout dans une position bien assurée, lEtranger leva les bras pour commencer lascension.

Cal tira immédiatement sur la corde jusquà la tendre et la coupa net avec un couteau quil avait sorti de sa ceinture.

La corde tomba aux pieds de lEtranger qui avait encore la tête levée vers lui lorsque Cal regagna le centre de la plate-forme circulaire.

Le vent était presque totalement tombé. Il faisait affreusement chaud, malgré la combinaison. Cal défit son sac à dos et le laissa tomber sur le sol. Il ôta ses gants et commença à ouvrir son sac. Il était sur le qui-vive. Il nentendait aucun bruit suspect, mais il savait quil navait que quelques minutes à sa disposition.

Il sortit les trois sections de métal brillant du Messager et commença à les monter. Le métal avait été chauffé par le soleil et ses doigts étaient malhabiles après toutes ces heures descalade. Il sefforça à travailler méthodiquement et à se concentrer sur sa tâche, en essayant doublier lEtranger qui devait en ce moment être en train de gravir la paroi avec une agilité quaucun homme naurait pu égaler.

Cal avait monté le nez de la fusée, qui comprenait le calculateur électronique et le radar-émetteur, sur la section médiane qui se composait principalement de lensemble de propulsion a-temporelle. Il voulut prendre la fusée de démarrage qui constituait la troisième section, mais elle lui échappa des mains. Il la rattrapa et se mit à la visser en place.

Les trois pieds du support étaient encore dans le sac. Il sortit le premier et le fixa à la fusée. Il eut plus de mal avec le suivant, mais finit par le mettre en place correctement. Il lui sembla entendre un léger bruit venant de la paroi où devait se trouver lEtranger. Il sortit le troisième pied du sac et le fixa sans mal. La sueur qui se condensait à lintérieur de son masque brouillait sa vision.

Il mit le Messager en position de départ sur ses trois pieds. Il dut se mettre à plat-ventre pour vérifier linclinaison de la fusée.

Cette fois-ci, il était sûr davoir entendu un bruit venir de la paroi. Le pied gauche était trop long. Il le raccourcit. Maintenant, cétait celui du milieu qui était trop court. Il dut le rallonger. Puis il raccourcit de nouveau légèrement le pied gauche… doucement… voilà; le Messager était équilibré.

Il jeta un coup dœil sur le chronomètre quil portait à son poignet. Il lavait réglé sur le chronomètre du bord avant le départ.

Soixante-trois heures treize minutes… laiguille des secondes avançait… Il fouilla dans la poche de sa combinaison et en sortit le petit carnet quil avait préparé sur le Harrier. Il tourna les pages… soixante et une heures vingt-deux minutes…

Une brusque rafale de vent arracha le carnet à ses doigts gourds. Il voleta à travers le petit amphithéâtre et alla se loger dans une petite fissure de la paroi de droite. A quatre pattes, à moitié aveuglé par la sueur, il se précipita dans cette direction. Sa tête heurta violemment le rocher.

Il allongea le bras dans létroite fissure. Le carnet était coincé vers le fond de la fissure, qui devenait de plus en plus étroite. Il allongea le bras le plus loin possible. Ses doigts touchaient à peine le carnet. Encore un centimètre… son visage était entièrement trempé de sueur.

Allongé tout contre louverture de la fissure, le bras tendu aussi loin que possible, il approcha doucement lindex et le médius. Les doigts se refermèrent sur lépaisseur du carnet. Il tira doucement. Le carnet vint.

Il le sortit.

En une seconde, il avait regagné le Messager; il feuilleta de nouveau son carnet. Soixante-trois heures, quatorze minutes… il fallait quatre minutes au Messager pour chauffer avant de pouvoir décoller.

Un fort craquement, tout près du rebord de la paroi, divertit un moment son attention.

Il vérifia lheure exacte. Soixante-trois heures quinze minutes et… près de trente secondes. Disons soixante-trois heures seize minutes juste. Plus quatre minutes, cela faisait soixante-trois heures vingt minutes.

Tandis que ses doigts gourds réglaient les contrôles de la fusée, laiguille des secondes sapprochait de la minute…

Voilà.

Il appuya sur le bouton de mise en marche. Le Messager commença à ronronner et à vibrer légèrement.

Le bruit était tout proche maintenant, mais on ne voyait encore rien.

Il se leva. Pendant quatre minutes, il fallait quil protège le Messager contre toute intervention, Avec des gestes rapides, mais en sefforçant de conserver son calme, il déroula le reste de la corde. Il était tourné vers le rebord doù lEtranger devait venir. Il ne le voyait pas, mais ne voulait pas courir le risque de sapprocher davantage du bord.

LEtranger nétait pas simplement un homme. Il ne suffirait pas de le pousser pour lui faire lâcher prise. Lorsquil apparaîtrait, il serait prêt et adapté à la situation. Aussi rapidement que ses doigts malhabiles le lui permettaient, il confectionna un nœud coulant à lextrémité de la corde.



Une main grise et large, une parodie de main, apparut sur le rebord et se mit à changer de forme sous les yeux de Cal. Levant les yeux vers la paroi qui formait le fond de la plate-forme, il découvrit un petit éperon rocheux qui ferait laffaire. Il lança sa corde. Elle glissa, au moment où une seconde main apparaissait sur le rebord.

Cal lança de nouveau la corde. Le nœud coulant sengagea. Il le serra désespérément et saccrocha de toutes ses forces à la corde.

Une tête de tigre apparut, les dents découvertes, suivie par un souple corps de félin à la peau couverte de rayures.

Cal détendit les muscles de ses jambes et se lança contre lEtranger de toutes ses forces. Ils se retrouvèrent en un fantastique corps à corps.

Ils restèrent ainsi pendant une fraction de seconde, se balançant au-dessus de lespace tandis que lEtranger essayait en vain de trouver une prise sur la paroi abrupte.

Puis, engagés dans cette étreinte meurtrière, luttant de toutes leurs forces, ils tombèrent le long de là-pic, accompagnés par une cascade de rocaille.
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«Lorsquon se réveille dans un hôpital,» devait raconter Cal plus tard, «alors que lon ne sattendait pas à se réveiller du tout, cela vous rend modeste.»

Cétait beaucoup pour un homme comme Cal qui, par sa nature même, ne pensait guère en termes de modestie ou darrogance. Il en parla plus longuement avec Joe Aspinall, lorsque celui-ci vint le voir à lhôpital. Joe marchait encore avec une canne, mais à part cela il était parfaitement remis de ses blessures.

«Voyez-vous,» dit Cal à Joe qui était assis près de lui dans sa chambre dhôpital que le soleil doux et familier de la Terre emplissait dune chaude lumière, «jen étais arrivé à admirer cet Etranger  à laimer, presque. Après tout, il avait sauvé ma vie et javais sauvé la sienne. Cela nous avait rendus plus proches. Et le plus curieux, cest que, depuis que je me suis ouvert à une créature étrangère telle que lui, je me sens plus proche des hommes, je les comprends mieux… Est-ce que vous voyez ce que je veux dire?»

«Pas très bien,» répondit Joe.

«Javais besoin de cet Etranger. Cela ma amené à penser que je pourrais peut-être avoir besoin des hommes aussi, après tout… Ce que je navais jamais fait auparavant. Jagissais comme si jétais seul au monde.»

«Là, je vous comprends,» dit Joe.

«Cest pourquoi,» continua Cal songeusement, «je haïssais lidée de le tuer, tout en sachant quil mentraînerait dans la mort.»

«Tuer qui? LEtranger?» sexclama Joe. «Ils ne vous lont pas dit? Il nest pas mort!»

Cal le regarda avec étonnement.

«Non, vous ne lavez pas tué! Lorsque le vaisseau de secours est arrivé, il vous ont trouvé vers le milieu de cette pente rocailleuse. Vous aviez atterri sur lui, ce qui vous a sauvé la vie. Quant à lui, il a été sauvé par sa résistance naturelle, et par le fait quil sétait élargi comme une chauve-souris afin de ralentir sa chute. Il a une dizaine dos cassés, mais il est parfaitement vivant.»

Cal sourit. «Il faudra que jaille lui dire bonjour lorsque je sortirai dici.»

«Je ne sais pas sils vous en donneront lautorisation,» répondit Joe. «Ils lont mis quelque part derrière trois mètres de béton armé. Il ne faut pas oublier que sa race représente le plus grand danger qui ait jamais confronté lhumanité.»

«Danger?» sétonna Cal. «Ils ne représentent aucun danger pour nous.»

Ce fut le tour de Joe de prendre lair étonné.

«Oui,» reprit Cal. «Ils ont très nettement un point faible. Je men étais dailleurs douté. Rien quà le voir, cela mavait semblé trop beau pour être vrai. Mais ce nest quaprès des heures dobservation, pendant que nous gravissions la montagne ensemble, que jai pu découvrir ce que cétait.»

«Vous leur avez découvert un point faible? Voilà qui va intéresser nos savants!»

«Oh! on pouvait sy attendre. On na rien sans donner quelque chose en échange. Cette race a le pouvoir de sadapter à nimporte quelle situation. Et cest dans ce pouvoir que réside leur faiblesse.»

«De quoi parlez-vous?»

«De lami étranger qui ma accompagné sur la Montagne,» dit Cal avec une pointe de tristesse. «Comment croyez-vous que je sois parvenu à envoyer le Messager? Nous savions lun et lautre que nous avions un compte à régler avant de parvenir au sommet. Il avait dénormes avantages physiques sur moi: son pouvoir dadaptation, sa force musculaire. Il fallait que je trouve quelque chose pour contrebalancer cela. Et je lai trouvé, instinctivement.»

«Instinctivement…» dit Joe en regardant lhomme couvert de pansements qui était allongé sur le lit et en se demandant sil ne ferait pas mieux dappeler linfirmière.

«Bien sûr, instinctivement,» dit Cal en regardant la blancheur de ses draps dun air pensif. «Ses instincts et les miens étaient diamétralement opposés. Il sadaptait à la situation extérieure. Moi, je suis dune race qui adapte les situations à ses désirs. Il maurait été impossible de me battre contre un tigre avec mes mains nues, mais je pouvais combattre un être qui était mi-tigre mi-quelque chose dautre.»

«Je crois que je vais appeler linfirmière,» dit Joe en se penchant vers le bouton placé à la tête du lit.

«Allons, laissez cela,» dit Cal. «Cest pourtant simple. Il fallait que je le mette dans une situation où il se trouverait à mi-chemin entre deux adaptations, ou transformations, si vous préférez. Souvenez-vous que lui aussi, à sa façon, était épuisé par cette escalade. Et il nétait pas préparé à comprendre immédiatement une situation imprévue.»

«Imprévue?» demanda Joe en le regardant dun air ahuri. «Vous parlez comme si vous naviez cessé davoir le contrôle des événements.»

«Je lavais presque toujours,» dit Cal. «Je savais que le moment viendrait où nous devrions régler nos comptes. Je craignais que ce ne soit déjà au pied de la tour  mais il préféra attendre que nous arrivions sur la plate-forme. Je me suis donc arrangé de façon à y arriver le premier, et jai coupé la corde. Il fallait quil me rejoigne par ses propres moyens.»

«Ce qui ne présentait aucune difficulté pour lui.»

«Oui… sous une de ses formes. Il grimpait sous la forme la plus adaptée à cela mais, juste avant darriver sur la plate-forme, il dut prendre une nouvelle forme, celle adaptée au combat. Ce changement lui coûta une grande énergie, physique, nerveuse, et même émotionnelle, à un moment où il était déjà épuisé par les efforts quil avait dû fournir. Et, au moment où il apparaissait sur la plate-forme, je me suis précipité sur lui comme Tarzan, accroché à ma corde…»

«Et vous avez eu la chance de pouvoir lui faire lâcher prise,» intervint Joe. «Avec une créature aussi puissante, ce ne pouvait être quun coup de chance. Jétais là quand il a tué Mike et Sam devant le Harrier, souvenez-vous en.»

«Non, ce nétait pas de la chance,» dit Cal calmement. «Cétait prévisible. Je métais rendu compte que ses adaptations successives devaient être instinctives. Lorsquil se sentait menacé, il ne pouvait faire autrement que dendosser sa forme de combat, quil le veuille ou non. Au moment où je lai frappé de tout mon poids, il nétait plus tout à fait tigre. Il était en train de sadapter, et il ne pouvait pas se défendre.»

«En train de sadapter…» répéta Joe, les yeux grands ouverts.

«Oui, en voyant le nouveau danger qui le menaçait, il commençait à prendre une forme qui lui permettrait de sagripper au rocher avec toute sa force. Cela lui ôtait sa force de combat, et je pus maccrocher à lui sans être éventré sur linstant. Puis, pendant que nous tombions, il changea de nouveau de forme, sélargissant le plus possible afin doffrir une grande résistance à lair. Il ne songeait même plus à mattaquer.»

Joe se renfonça dans son siège. Après un long moment de silence, il éclata.

«Et vous me racontez cela maintenant, comme ça?»

Cal eut un sourire mêlé de tristesse.

«Je métonne de votre surprise. Javais pensé que nos spécialistes auraient déjà découvert tout cela. Cet Etranger et les siens ne représentent aucune menace sérieuse pour nous. Malgré leur force et leur adaptabilité, ils réagissent à la vie de façon passive. Il sadaptent. Nous, nous sommes actifs. Nous adaptons les choses à nous. Au niveau de linstinct, nous pourrons toujours choisir notre champ de bataille et nos armes, et nous triompherons deux à chaque rencontre.»

Il se tut et regarda Joe, qui agitait lentement la tête de gauche à droite.

«Cal,» dit-il enfin, «vous ne pensez pas comme nous.»

Cal devint sévère. Un nuage passant devant le soleil obscurcit la chambre.

«Je crains que vous nayez raison,» dit-il doucement. «Pendant un moment, javais espéré le contraire.»


Fluctuations sur les titres Wockiis (1965)

A Wobble in Wockii futures, Galaxy, avril 1965

Traduction de Arlette Rosenblum, Galaxie n°80, janvier 1971
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«Bien sûr que jai confiance en toi!» sécria Tom Parent.



«Mais non, mais non!» répliqua sa femme Lucy. «Tu le dis, mais ce nest pas vrai.»



Tom passa les doigts de sa main droite à travers ses cheveux bruns coupés en brosse dans un geste de quasi désespoir. Autour deux, dans le salon de lappartement impérial du vaisseau spatial qui sapprêtait à se poser sur la planète MulRahr, quatre fusiliers-lanciers hugwos étaient plantés au garde-à-vous comme des statues. Ils avaient tout lair dénormes palourdes nanties de jambes et de bras cuirassés, leurs grands fusils lance-lance bien droits dans leurs mains.

Heureusement, songea Tom, que les Hugwos ne comprennent pas langlais. Lucy était blonde et belle, il laimait tendrement, mais…

«Mais si, jai confiance en toi,» répéta-t-il. «Tu ne comprends pas. Cest comme la femme de César la Consorte Lucy doit rester au-dessus de tout soupçon. En tant quambassadeur à MulRahr, je puis être obligé de pratiquer des astuces diplomatiques plutôt acrobatiques. Si tu nes pas au courant, personne ne pourra taccuser…» Il sinterrompit. Un cinquième Hugwo, le caporal commandant la garde dhonneur, venait dentrer, toutes jointures cliquetantes, avec un message en code quil tendit à Tom.

«Merci.»

«Monsieur!» cria le caporal, qui recula de trois pas en cliquetant, salua avec la précision qui avait rendu célèbres ces mercenaires et se figea dans limmobilité. Tom et lui sétaient exprimés dans le sabir des mondes civilisés de la Fédération galactique, dont les mondes humains étaient des adhérents relativement récents. Tom parcourut le message, le traduisant mentalement. On lui avait fait assimiler par hypnose les derniers codes avant son départ de la Terre.

«Je te répète,» reprit Tom en anglais à ladresse de Lucy tout en lisant, que la situation est grave. Nous avons outre-passé nos ressources humaines quand nous avons pris possession de lempire Jaktal.»

«Mais vous siégez aux lieu et place, des Jaktals parmi les quarante-trois grandes puissances interstellaires de ce secteur.» s écria Lucy, interdite. «je croyais…»

«Cela nous a donné une situation politique. Mais nous avons besoin dune position économique,» marmonna Tom qui étudiait toujours le message. «Les hautes sphères, sur notre  Terre  tu vois que jai confiance en toi et que je te dis des choses  ont estimé que notre meilleure chance dy parvenir était de sassurer les avantages dun accord commercial pour lavenir avec les Wockiis, la race dominante de MulRahr. Jétais dun avis contraire, soit dit en passant. Il me semblait quil y avait quelque chose de louche»



«On te la demandé?» dit Lucy.

«Naturellement,» marmonna Tom qui continuait son déchiffrage tout en parlant. «En somme, je suis le seul être vivant de lespèce humaine qui appartient à la Guilde des Assassins interplanétaires, encore que je ne sois quun apprenti et ny sois entré que par erreur. Par suite de ma formation dapprenti, je suis mieux au courant de la situation interstellaire quaucun autre homme… Oh, oh, exactement ce que je pensais!»

Il saisit un effaceur de poche dans son arsenal dAssassin et désintégra précipitamment le document.

«Quoi? Quest-ce que tu pensais? Raconte!» dit Lucy.

«Je ne devrais pas,» marmonna Tom en replaçant prestement leffaceur dans son étui.

«Tu nas pas confiance en moi!»

«Bien sûr que si.» Il se mit à arpenter la pièce dun air inquiet, entre les Hugwos immobiles comme des statues, suivi par Lucy. «Cest exactement ce que je craignais. Il y a eu une fluctuation des cours des titres wockiis à la Bourse Interstellaire. Une grave fluctuation.»

«Une fluctuation?» sexclama Lucy. «Une fluctuation? Je ne comprends pas.»

«Ce nest pas facile à comprendre pour qui na pas eu linitiation des Assassins,» répliqua Tom en fronçant les sourcils. «Cest pourquoi javais donné un avis négatif aux hautes sphères.»

«Quest-ce quon… ouille!» dit Lucy. Tom avait viré brusquement sur lui-même et était entré en collision avec elle.

«Pardon! Eh bien, disons en gros quil existe une sorte de bourse des valeurs interstellaires où les espèces affiliées peuvent spéculer en achetant et en vendant des titres représentant la productivité et la richesse futures de leur espèce propre et des autres espèces. Quand nous avons pris possession de lempire des Jaktals, nous avons assumé leurs engagements. Afin dy faire face, nos hautes sphères ont décidé démettre des titres sur notre avenir à nous autres Humains ce qui était bel et bon dans les circonstances du moment. Mais on a décidé ensuite dutiliser le crédit ainsi obtenu pour acheter la totalité des valeurs davenir de lespèce dominante de la planète MulRahr, enregistrée sous le nom de Wockii. Et jai été envoyé à MulRahr pour assortir cet achat dun accord commercial signé personnellement avec les Wockiis, bien quils naient pas atteint le stade de la citoyenneté interstellaire et soient administrés par les Skikanas, qui ont découvert MulRahr.»

«Quel mal y a-t-il à ça?»

«Aussi bien le sixième que le septième de mes para-sens cultivés par la formation des Assassins ont été alertés par le fait que ces susdites valeurs se soient trouvées disponibles. Mon septième sens, en particulier, réagissait très nettement. Cétait trop facile. Or nous voilà engagés. La signature de laccord commercial nest plus quune formalité à moins quon ne puisse prouver quil y a eu fraude.» Il sarrêta de déambuler. Lucy sarrêta aussi.

«Tu crois quil y a eu fraude?» demanda-t-elle en le dévisageant avec de grands yeux.

«Je nen doute absolument pas, mais encore faut-il le prouver!» Tom secoua la tête dun air préoccupé. «Ce message mannonce maintenant quil y a une brusque chute des titres wockiis, à la Bourse Interstellaire. En une heure, ils ont baissé de quinze points au-dessous du taux minimum prévu par les ordinateurs pour les mille années à venir. Une grave «fluctuation» comme disent les boursiers.»

«Alors, ne signe pas laccord commercial, voilà tout,» déclara Lucy dun ton ferme.

«Je ne peux pas me dérober sans motif.» Tom sinterrompit pour jeter un coup dœil vers, lécran situé à lautre bout de la pièce, où apparaissait une vaste aire datterrissage en béton et un bataillon de ce qui ressemblait à des mantes religieuses hautes de six pieds portant des armes et figées au garde-à-vous. «Nous sommes presque en bas. La garde dhonneur des Skikanas sest alignée pour nous accueillir. A partir de maintenant, fais attention à ce que tu dis. Même une cime de montagne située à quinze kilomètres a des oreilles. Ce nest que dans notre appartement de lambassade…»

La sonnerie annonçant que le vaisseau allait atterrir retentit dans toutes les cabines, et fut suivie daccords qui évoquaient assez bien un air de harpe.

«Quest-ce que cest?» sexclama Lucy.

«Les harpes de guerre skikanas,» répondit Tom. «Tu les verras en sortant. Elles ont une vibration si puissante quon les entend même à travers la coque. Viens. Nous descendons les premiers. Protocole… caporal!»

«Monsieur!» cria le caporal hugwo qui sortit subitement de son immobilité de statue et lança des ordres en hugwo. Les fusiliers-lanciers prirent position derrière Tom et Lucy, le cortège quitta la cabine, longea la coursive et sortit du vaisseau spatial par le sas.

«Fais attention de ne pas cligner des yeux,» chuchota Tom en anglais à ladresse de Lucy: «Nous émergeons du sas dans un soleil très vif à cette heure-ci. Et les, Skikanas sont très orgueilleux et très susceptibles. Ils se blessent pour des riens.»

Ils descendirent la passerelle, Lucy sefforçant avec vaillance de ne pas ciller malgré lintensité du soleil qui lui faisait tout voir à travers un rideau mouvant de larmes. Ils sarrêtèrent, la tête rompue par les puissantes vibrations des harpes de guerre skikanas, grands instruments triangulaires hauts de plus de deux mètres et fixés chacun à un pieu profondément enfoncé dans le béton même.

«… et puis je me permettre de présenter aussi ma compagne, la Consorte Lucy, colonel?»

Lucy séclaircit la vue juste à temps pour distinguer une silhouette de mante religieuse haute de six pieds qui sinclinait avec raideur devant elle.

«Très… très honorée de faire votre connaissance, monsieur,» réussit-elle à dire dans le langage sifflant des Skikanas quelle et Tom avaient appris en cours de route.

«Madame!» répliqua le colonel skikana avec une inclinaison sèche, «puissiez-vous manger votre pire ennemi dici ce soir.»

«Oh, merci» sécria Lucy. «Puissiez-vous manger le vôtre encore plus tôt.»

A sa surprise, elle vit Tom froncer les sourcils.

«Madame!» Le colonel se raidit et claqua des mandibules presque spasmodiquement. Chose curieuse, elles se frangèrent dune légère écume. «Je noserais pas! Nous autres Skikanas ne tirons avantage de rien et nen avons pas besoin. Dîner avant la consorte de mon hôte! Le code des bonnes manières skikanas linterdit»

«Oh, je ne voulais pas dire…» commença Lucy, mais Tom, avec un tact tout diplomatique, intervenait déjà.

«Heureusement,» dit-il, «je puis informer le colonel que ma consorte a déjà rompu son jeûne aujourdhui.»

«Puis-je être le premier à la féliciter, dans ce cas?» dit le colonel en se détendant. Il se détendit même de façon évidente et son regard devint vague. Il se ressaisit dans un sursaut et claqua spasmodiquement des mandibules. «Suivez-moi. Je vais vous conduire à vos appartements.»

Il les mena avec les Hugwos jusquà une plate-forme volante en stationnement qui décolla au moment même où les harpes de guerre se remettaient à jouer.
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«Oh, mon Dieu» sexclama Lucy dans son bon anglais natal en se massant les oreilles quand ils se retrouvèrent enfin seuls dans lappartement réservé à lambassadeur dans la forteresse skikana. «Quest-ce que cétait donc quils jouaient?»

«Nul ninterrompra notre festin,» répliqua Tom. «Hum… Est-ce quil ny a pas quelque chose de bizarre qui ta frappée à propos du colonel?»

«Je ne sais pas,» répondit Lucy avec franchise. «Tout ce quil disait et faisait ma paru bizarre. Pourquoi fredonnais-tu?»

«Cet hymne,» dit pensivement Tom. «Les Skikanas sont si susceptibles quils sont capables de se trahir par le moindre de leurs gestes. Il y a quelque chose de positivement pourri dans cette affaire des valeurs, wockiis. Si seulement nous trouvions un moyen de nous dégager…»

«Pourquoi ne pas le faire, justement? En passant laffaire par profits et pertes?» questionna Lucy

«Cela nous ruinerait,» déclara gravement Tom. «Nos mondes humains seraient hypothéqués et nos futures générations placées sous un poids écrasant dengagements financiers. Si les titres wockiis se révèlent sans valeur, nous ne pourrons pas les utiliser en nantissement pour faire face à nos obligations pendant les mille années quil nous faudra attendre jusquà ce que les Wockiis atteignent un niveau civilisé et commencent à nous rapporter par le truchement daccords import-export avec nous.»

Il fronça les sourcils.

«Ce qui mintrigue,» reprit-il, «cest le comportement des Skikanas. En instaurant leur protectorat sur les wockiis, ils ont renoncé au droit de sintéresser directement aux valeurs wockiis. Ils ne devraient donc pas soccuper de la question ils sont évidemment mêlés dune manière ou de lautre à laffaire.»

«Ne peux-tu tarranger pour quils découvrent leur jeu?» demanda Lucy. «Pour quils se trahissent, en somme?»

«Très bonne idée,» commenta-t-il pensivement.

Il traversa la pièce pour aller appuyer sur les boutons placés au bas dun écran de communication. Une seconde plus tard, le visage du colonel skikana apparut sur lécran.

«Monsieur lAmbassadeur!» dit le colonel qui agita ses mandibules. «En quoi puis-je vous servir?»

«Vous pourriez me fournir une escorte, mon cher colonel,» répondit Tom. «Je veux partir tout de suite pour le Wockiiland avec mes Hugwos et la Consorte Lucy.»

Sur lécran, le colonel le dévisagea dun air incrédule.

«Mais, monsieur lAmbassadeur, il a été prévu que les chefs wockiis viendraient ici au fort.»

«Sans doute. Néanmoins répliqua Tom dune voix diplomatiquement intransigeante, «jai jugé quil était de la plus haute importance pour moi de prendre contact…»  il décocha un regard sévère au colonel sur lécran «avec lespèce dominante sur MulRahr, immédiatement.»

«Monsieur!» Les mandibules du colonel se mirent en mouvement. «Un banquet a été commandé.»

«Nous apparaîtrons au banquet, mais partirons aussitôt après. Bonjour,» dit Tom qui coupa la communication.

Aussitôt après, néanmoins, il remit lécran en marche, cette fois avec vue à partir de la poterne extérieure du fort en direction des collines boisées du sauvage pays indigène, vers le Wockiiland.

«Quest-ce que tu cherches?» questionna Lucy au bout dun instant.

«Regarde. Attends,» dit Tom sans détourner la tête. Lucy regarda. Une ou deux minutes plus tard, un peloton de guerriers skikanas, montés sur des plates-formes volantes individuelles, sortit par la poterne et fila en hâte vers les collines.

«Ça commence à chauffer,» dit Tom à Lucy. «Les Skikanas ont nettement une raison de vouloir prévenir les Wockiis de mon arrivée. Laquelle? Il doit y avoir au Wockiiland quelque chose quon ne veut pas que je voie.»

Les portes de leur appartement linterrompirent en émettant un doux carillon. Une seconde après, le caporal hugwo qui était allé répondre revint suivi dun capitaine de larmée régulière skikana, maigre et boucané mais au regard vague.

«Cloches» murmura le capitaine, lair égaré.

«Monsieur!» cria le caporal hugwo à ladresse de Tom, et le capitaine se ressaisit. «Un visiteur qui désire parler à lambassadeur, monsieur!»

Il salua et seffaça. Le capitaine sinclina devant Tom et devant Lucy.

«Monsieur,» déclara-t-il, «je suis le capitaine Jabat, du 8e Skikana cantonné ici au Fort Duhnderhef. Peut-être avez-vous remarqué les médailles sur mon protothorax?»

«Effectivement,» dit Tom qui plissa les paupières.

«Elles ne représentent pas grand-chose, sans doute, aux yeux dun Assassin,» reprit Jabat en sinclinant avec grâce. «Néanmoins, je dois avouer éprouver un nodule dorgueil pour la médaille qui se trouve le plus à droite. Vous la voyez?»

«Ah, oui,» dit Tom.

«Je lai reçue,» poursuivit Jabat, «pour avoir remporté le championnat dadresse à tuer et manger ladversaire au concours de pistolet skikaria aux derniers Jeux Skikaniens Mondiaux. En tant quAssassin, vous connaissez naturellement lart du tir skikana»

«Naturellement,» dit Tom.

«Alors, pour lhonneur du 8e Skikana du présent fort,» déclara Jabat, «puis-je vous demander daccepter cette modeste offrande!» il tira de son harnais darmes un petit sifflet dor quil porta à sa bouche. Un soldat entra, portant un plat dargent couvert quil plaça sur une petite table à la droite de Tom.

Les deux Skikanas saluèrent et se retirèrent.

«Ils nont pas perdu de temps,» commenta Tom comme la porte se refermait derrière eux. Il examina le plat entre ses paupières à demi fermées. «Ils sont diaboliquement subtils, ces Skikanas.»

«Quest-ce quil ta don né?» senquit Lucy en soulevant le couvercle du plat. «Oh…»



«Ny touche pas!» dit Tom précipitamment.

Lucy avait découvert un magnifique pistolet de compétition.

«Sil est touché par une main humaine,» précisa Tom, «un signal se déclenche sur le tableau daffichage du 8e Skikana et cela voudrait dire que jai accepté le défi.»

«Le défi?» Lucy retira précipitamment la main. «Tom! Et cest un champion! Ils essaient de te tuer!»

«Cela na rien daussi primitif, malheureusement,» répliqua Tom. «Ce quils visent, ce doit être de me discréditer. Comme je suis un Assassin, ils sattendent à ce que je tue Jabat en duel. Toutefois, layant tué, je dois conclure laffaire en le mangeant cérémonieusement jusquà la dernière bouchée. Cest lhommage final à lennemi tombé, selon le code dhonneur du duel skikana. Ils ont sans doute découvert que nous autres Humains navons pas lincroyable capacité dingestion de leur espèce  en admettant même que les Skikanas soient comestibles selon les critères humains.»

Il eut lair songeur.

«Si je refuse de le manger,» reprit-il, «ils ont sûrement lintention denvoyer une protestation qui provoquera mon rappel en tant quambassadeur. Or il ny a pas dautre humain qui possède mes qualifications pour voir clair dans ce qui se passe.»

«Alors, ne le tue pas,» conseilla Lucy. «Contente-toi de… de légratigner.»

«Je ne suis pas sûr dêtre en mesure de le faire,» déclara Tom gravement. «Tu loublies, jai reçu la formation, mais je nai pas eu les années dentraînement intensif qui font les Assassins. Les Skikanas ne le savent pas, mais leur champion a pour ainsi dire toutes les chances de mabattre. Je serai mort avant davoir réussi à tirer le pistolet de sa gaine dans mon harnais.»

«Tom!» Lexpression de Lucy était horrifiée. «Ne te bats pas avec lui! Evite ce duel!»

«Un Assassin, ne pas relever un défi? Impossible! La Guilde des Assassins elle-même méliminerait si je faisais une chose pareille.»

«Ne peux-tu remettre laffaire à une autre fois?» Cest tout juste si Lucy ne se tordait pas les mains. «En te montrant poli mais ferme?»

«Non,» répliqua tristement Tom. «Après tout, il est de notoriété publique que des armées entières se sont mutinées et ont refusé davancer en apprenant quun seul Assassin leur barrait la route.» Il poussa un gros soupir. «Bah, peut-être quil me viendra une idée. Nous ferions bien de nous rendre au banquet.
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Entourés par les Hugwos, ils quittèrent lappartement, et, conduits par lofficier en sentinelle à leur porte, suivirent le couloir jusquà une vaste pièce aux dimensions salle de réception, très haute de voûte, avec des chevrons apparents, sans autres fenêtres que détroites ouvertures près des chevrons, au faîte des parois. Ces espèces de meurtrières étaient néanmoins ouvertes pour laisser entrer lair tiède du crépuscule de MulRahr. A lintérieur de la salle, de grandes torchères hautes de deux mètres cinquante éclairaient de leurs flammes dansantes les longues tables où les officiers skikanas étaient installés.

Devant chaque convive ou chaque siège étaient placées de larges assiettes rondes en bois poli. Dénormes champignons gros comme des bûches, disposés tout le long des tables entre les rangées dassiettes répandaient un parfum appétissant rappelant le bœuf rôti.

Le caporal hugwo mena Tom et Lucy à des sièges à gauche du colonel skikana.

«Vous avez fait la connaissance de notre vaillant capitaine Jabat?» senquit le colonel dès que les deux Humains se furent assis.

«En effet,» répliqua Tom.

«Son -courage est proverbial même parmi nous autres Skikanas,» reprit le colonel. «Il…» son regard se perdit dans le vague et sa voix séteignit.

«Colonel!» dit Lucy avec bonté.

Le colonel sursauta, porta une fourchette de champignon à sa bouche, lavala et reprit ses esprits. «Ah, oui!» dit-il dun ton significatif en regardant Tom. «Cest du courage que ne doit pas dédaigner même un… un Assassin, dirons-nous?» Lucy retint sa respiration.

«Nous le dirons, bien sûr,» répliqua Tom dun ton détaché. «Mais le devoir doit passer avant le plaisir, mon cher colonel. Ce sont les Wockiis qui me préoccupent pour le moment.»

Le colonel inclina la tête et fit signe à un soldat qui savança et se mit à couper des tranches sur le plus proche des énormes champignons. Il déposa les tranches sur les assiettes, devant Lucy et Tom. Lucy flaira sa portion sans discrétion. Larôme était délicieux.

«Est-ce que nous pouvons manger ça sans danger?» chuchota-t-elle en anglais à Tom.

«Je vais vérifier,» répondit Tom sur le même ton. Lattention du colonel était momentanément occupée à finir sa propre tranche et, à en commander une autre avec la voracité typique des Skikanas. Tom sortit de sa poche un petit manuel et le feuilleta. «Voyons… MulRahr… grands agaricoîdes… LAgarica MulRahrensis Gigantica, page 143… Nous y sommes… Voir Rhu, page 138…» Il fit glisser. les pages. «Rhu, système de racines sétendant souvent sous des kilomètres de terrain, émettant des racines et des tubérosités de nombreux types et variétés…» La voix de Tom séteignit. «Hum,» fit-il, «intéressant.»

«Mais est-ce que nous pouvons le manger?» insista Lucy.

«Oh!» Tom sursauta, presque comme le colonel. «Oui, je le crois… comestible pour les espèces suivantes… Adjarts, AIlahns.. heu, Hssdides, Hytszs… Oui, nous voilà… Humains.»

«Ah, tant mieux!» dit Lucy, «lodeur est tellement appétissante…»

Elle fut interrompue par un bruit de corde qui se détendait brusquement au-dessus delle et que suivit un vrombissement aigu de plus en plus rapproché qui sacheva en claquement mat. Une petite flèche noire vibrait au centre de la tranche dagaricoïde de Lucy, la clouant à lassiette de bois. Un silence stupéfait emplit la salle et tous les yeux se tournèrent vers le haut, où ils découvrirent une petite silhouette de faune haute de quatre-vingt-dix centimètres, couverte de poils blancs laineux, à la face de mouton. Ce chèvre-pieds était perché sur un des chevrons près dune fenêtre ouverte; il enfilait un petit arc sur son épaule et tirait une épée longue de quarante-cinq centimètres.

«Quest-ce… quest-ce que cest?» sexclama machinalement Lucy en anglais.

«Un Flal,» répondit vivement Tom dans la même langue, «censé être une des formes de vie semi-intelligentes du pays…»

Le reste de sa phrase fut noyé par un beuglement.

«Un Flal!» criait dune voix tonnante le colonel qui se leva précipitamment en essayant de tirer son épée de cérémonie, seule arme portée par les officiers skikanas au banquet. «Descendez-le de là! Descendez-le, vous mentendez»

Soudain dun saut fantastique, le Flal, quittant son chevron haut perché, vint atterrir sur la table devant le colonel. En un clin dœil, la minuscule épée du Flal menaçait le protothorax du colonel et un sifflement impérieux. jaillissait des lèvres ovines du Flal.

«Pourfendez-le! Cest un ordre!» tonna le colonel en sadressant à ses officiers. «Ne vous occupez pas de moi!» Mais les officiers hésitaient.

Mettant à profit cette hésitation, le Flal se retourna et fit déferler sur Tom un flot; de sifflements musicaux et furieux, tout en gesticulant de sa main libre vers lagaricoïde le plus proche. Les officiers skikanas se précipitèrent alors sur lui et le Flal, abandonnant le colonel, sesquiva, plongeant dans la gerbe étincelante des épées skikanas qui étaient aussi longues que lui, se tortillant, pivotant sur ses hanches, dansant sur ses sabots noirs, tandis que sa lame minuscule, scintillant avec une vivacité de réflexe que narrivaient pas à égaler les Skikanas, lui frayait la voie jusquà la plus proche torchère.

Un bond lemporta jusquen haut.. De là, insoucieux de la flamme qui le léchait, il senleva dun autre bond jusquà des crénelures dans la paroi et, de là encore, sur une poutre conduisant à une fenêtre ouverte. A la fenêtre, il se retourna, arracha de sa ceinture un cor miniature et sarrêta le temps de souffler dans son instrument une petite sonnerie moqueuse à ladresse de ceux den bas. Les guerriers skikanas poussèrent des hurlements de frustration en agitant leurs armes. Puis le Flal plongea par louverture et disparut.

«Monsieur lAmbassadeur! Consorte Lucy,» dit le colonel qui faisait grincer ses mandibules mais remettait son épée au fourreau et se ressaisissait  il sarrêta pour engouffrer une demitranche dagaricoïde  «asseyez-vous, je vous en prie. Pardonnez cette interruption sans importance. Ces formes de vie locale, simplement des animaux semi-intelligents… qui nont même pas de langage, rien que des sifflements, pour exprimer leurs sentiments… Ny pensez plus, je vous prie. Mes soldats veilleront à ce que le banquet ne soit plus interrompu.»

«Cela ne sera pas nécessaire, colonel,» dit Tom. «Jai seulement promis de paraître à ce banquet et je considère ma promesse comme tenue maintenant. Moi, ma consorte et mes Rugwos utiliserons Jescorte que je vous ai demandée pour me rendre immédiatement au Wockiitand.»

«Mais… certainement!» dit le colonel en se maîtrisant. «Si vous le désirez, monsieur lAmbassadeur. Lescorte est à vos ordres. Toutefois…» Il hésita. «Je ne puis autoriser la Consorte Lucy à risquer un voyage de nuit dans la brousse mulrahrienne. Vous et les Hugwos, bien sur, mais…» -

«Monsieur!» Le ton sec de Tom linterrompit au beau milieu de sa phrase. «Prétendez-vous mapprendre où je dois conduire ma consorte?»

«En tant que commandant de la région,» sécria le colonel dune voix rogue, «mon devoir me commande de protéger les civils…»

«Puis-je rappeler au colonel»  la réplique de Tom tranchait comme une lame et Lucy le contempla avec admiration «que la Consorte Lucy aura un Assassin pour lescorter?»

«Monsieur,» dit le colonel, se raidissant à son tour, «dois-je inférer que vous manquez de confiance envers mes soldats et moi-même?»

«Absolument pas,» riposta Tom sans hésiter, et cet esprit de répartie lui valut de Lucy un regard épanoui. Il était parfaitement clair que si Tom avait exprimé un manque de confiance dans les Skikanas, le colonel en aurait pris fait et cause pour exiger que Tom soit démis de son poste dambassadeur. «Je fais une confiance absolue à vos officiers et à vos soldats, colonel. Cest eh la Consorte Lucy que je ne me fie pas.»

Lucy béa de stupeur.

«Vous ne…» Les yeux naturellement exorbités du colonel parurent se pédonculer encore plus. «Vous ne vous fiez pas à votre consorte, monsieur lAmbassadeur?»

«Je ne veux pas la lâcher des yeux une minute,» dit Tom avec fermeté. «Cest une situation purement humaine, colonel. Je suis certain que les détails ne vous intéresseraient pas. Et maintenant, cette escorte?»

«Elle vous attend déjà à la poterne ouest,» répliqua le colonel avec raideur. Les mandibules grinçant de fureur parce quil avait eu le dessous, il seffaça et les laissa lun et lautre passer devant lui, suivis de leurs Hugwos.

4

Un quart dheure plus tard, ils filaient en direction de louest à bord de plates-formes volantes par-dessus les collines partiellement boisées de MulRahr, sous lénorme lune solitaire qui rendait la nuit presque aussi claire que le jour. Tom et Lucy partageaient la même plate-forme, tandis que leurs fidèles Hugwos, montés sur des plates-formes individuelles, les précédaient et les suivaient: Au-delà des Hugwos et derrière eux, il y avait une demi-douzaine de soldats skikanas montés également sur plate-forme, dont aucun ne semblait assez proche pour les entendre. Tom se tourna vers Lucy et commença à voix basse en anglais: «Lucy…»

«Ne me parle pas,» répliqua celle-ci, le regard perdu vers les bois ombreux dans la direction opposée. «Ne madresse pas la parole! Je ten serais reconnaissante»

«Voyons, Lucy…» reprit Tom.

«Je ten prie. Nous navons rien à discuter. Rien du tout.»

«Ne comprends-tu pas?» plaida Tom. «Le colonel voulait te garder comme otage. Je ne pouvais pas te laisser entre ses mains. Jai dit la première chose qui mest passée par la tête!»

«Sans doute,» répondit Lucy. «Cétait très astucieux de ta part. Mais nest-il pas tout de même curieux que tu te serves du fait que je suis indigne de confiance? Je ne veux pas en faire une histoire,» poursuivit Lucy en détachant les syllabes comme autant daiguilles de glace. «Cest une idée qui mest venue à lesprit. En passant, pour ainsi dire.»

«Lucy, jai confiance en toi! Tu le sais!»

«Comme le clair de lune éclaire bien ce monde, i dit-elle, jetant un peu plus de glace.

Ils voyagèrent en silence pendant environ quarante minutes, au bout desquelles Tom fit une nouvelle tentative.

«Lucy…» commença-t-il. Il sinterrompit brusquement en sapercevant que la plate-forme de lofficier commandant leur escorte tournait et piquait droit sur celle quils occupaient. «Oui, capitaine?» demanda Tom quand lofficier fit pivoter son engin pour voler de conserve avec eux.

Cétait le capitaine Jabat. Le clair de lune, se reflétait dans ses yeux noirs avec un scintillement que Lucy, tout au moins, ne put sempêcher de trouver fort sinistre.

«Monsieur,» dit le capitaine à Tom, «nous approchons maintenant des chefs yockiis. Nous devrions les rencontrer dici quelques secondes.»

«Excellent. Dites-moi, capitaine,» ajouta Tom pensivement, «par pure curiosité, est-ce que ce sont vos premiers éclaireur,; sk ikanas qui ont recherché le Wockiis quand ils ont découvert. MulRahr? Ou les Wockiis se sont-ils présentés de leur propre initiative pour faire amitié avec la patrouille?»

«Les Wockiis se sont présentés deux-mêmes, monsieur, répliqua Jabat. «Nous, considérons que cest un hommage à laccessibilité de nous autre Skikanas, et à notre honneur. Lhonneur skikana est sans tache. Personne ne peut nous accuser dêtre miséricordieux dans la victoire ou rancuniers dans la défaite.»

«Certainement,» dit Tom. «Toutefois, ceci mis à part… est-ce quà votre avis les Wockiis sont une race particulièrement véridique?»

«Nullement, mon cher monsieur.» Jabat émit le crissement sourd qui était le rire skikana. «Nous avons un petit dicton là-dessus à Fort Duhnderhef. Les seuls Wockiis qui mettent cartes sur table sont les Wockiis étendus morts dessus et même alors ils les défaussent.» Jabat crissa de nouveau. «Vous suivez la plaisanterie, monsieur lAmbassadeur et Consorte Lucy? Voyez, les Wockiis mentent quand ils sont en vie et aussi quand ils sont étendus, morts.»

«Très spirituel, capitaine,» coupa Tom. «Très spirituel, en vérité. Mais est-ce que ce ne sont pas les chefs wockiis que je vois approcher?»

Jabat se retourna et regarda vers la tête de la colonne.

«Vous avez raison, monsieur lAmbassadeur.» Et, donnant un coup de fouet à sa plate-forme, il sélança à la rencontre du groupe qui sapprochait à pied dans le clair de lune.

En un moment, les deux groupes furent réunis. Les Wockiis avaient environ deux mètres soixante-dix de haut. Ils ressemblaient à dénormes blaireaux avec de courtes défenses recourbées. Ils portaient de lourds sabres, longs de près de deux mètres mais rien dautre à part les rubans noués autour de leurs défenses.

«Monsieur lAssassin,» dit le capitaine Jabat en conduisant ces personnages massifs à la plate-forme que montaient Tom et Lucy, «et vous Consorte Lucy, permettez-moi de vous présenter Hlugar, roi des rois des Wockiis.»

Le capitaine Jabat sétait exprimé en wockii, que Tom et Lucy, connaissaient également grâce à la machine hypnotique, layant appris en se rendant sur MulRahr, comme ils avaient appris la langue skikana.

«Salut, Hlugar!» dit Tom en wockii.

«Salut, étranger!» grogna HIugar dune profonde voix de basse qui fit quasiment trembler les os des deux Humains. «Bienvenue au Wockiiland. Mon terrier est votre terrier.»

«Et mon terrier est votre terrier. Festoyons pour célébrer cet heureux événement.» Dun ton de connaisseur, il ajouta à la grande stupeur de Lucy: «Que mangerons-nous? Peut-être des Flals rôtis?»

Le mugissement de Hlugar fendit le clair de lune de la nuit mulrahrienne.

«Jamais!» gronda-t-il en se précipitant à quatre pattes et en se mettant à creuser frénétiquement le sol devant lui. «Jamais. nous ne mangeons de Flals! Jamais, vous mentendez?» Il plongea son mufle garni de défenses dans le trou quil avait creusé, en rugissant dune voix étouffée: «Jamais!»

«Monsieur…» commença Jabat sous le coup de lindignation. Mais avant quil ait pu poursuivre, un tumulte se déchaîna soudain.

Des sifflements aigus retentirent sous le couvert des arbres sombres qui les entouraient de tous côtés. De petites flèches noires commencèrent à vrombir autour deux. Les mugissements retentissants des Wockiis se mêlèrent aux ordres de combat stridents des Skikanas.

Il y eu comme un tourbillon et de petites silhouettes faunesques avec des épées étincelantes les enveloppèrent. Avant que Tom et Lucy aient pu réagir, quelque chose de semblable à une lourde étoffe de drap leur tomba sur la tête. Ils se sentirent soulevés et emportés à toute vitesse.

Se débattre était inutile. Leur transport dura un certain temps au cours duquel Lucy se sentit graduellement perdre connaissance. Le drap, ou quelle que fût la composition de ce qui lenveloppait, émettait un faible parfum agréable dont leffet était anesthésiant. Elle se raidit pour lui résister, mais trop tard. Elle sombra dans linconscience.

Quand elle rouvrit les yeux, elle était étendue sur la pente dune jolie colline herbue. Laube venait de poindre et le brillant soleil jaune de MulRahr se levait dans le ciel bleu juste au-dessus de sa tête. Un peu plus loin, Tom était debout en face de Flals en armes. Chose surprenante, à quelque quatre mètres de là à peine, les fidèles Hugwos se tenaient au garde-à-vous, leurs fusils lance-lance à la main.

«Tom!» sécria-t-elle dune voix faible en essayant de se redresser sur son séant. Tom se retourna, vit quelle bougeait et se précipita vers elle.

«Je ne savais pas que tu étais réveillée,» dit-il en laidant à se relever. «Tu te sens bien, nest-ce pas?»

«A vrai dire, oui,» répondit Lucy déconcertée, «je me sens bien.» Elle se mit debout. «Mais, quest-ce…»

«Cétait le voile, ou membrane, de lagaricoïde Rhu  lAgarica MulRahrensis Gigantica  que lon nous a servi au banquet du fort,» expliqua Tom. «Il se révèle avoir de légères propriétés narcotiques tout en étant un excellent tranquillisant et analgésique. Mais ces détails importent peu, maintenant. Jai enfin commencé à me représenter la situation qui règne sur MulRahr et elle est encore plus désespérée que je le supposais. En principe, comme consorte dun ambassadeur, tu devrais pouvoir te fier au sens de lhonneur des Skikanas. Mais les Skikanas qui sont ici sur MulRahr, comme jen ai eu lintuition quand le colonel a tenté de te retenir en otage, ne sont plus dignes de foi. Ils préparent un génocide… mais ce nest pas le moment den discuter. As-tu sur toi tes papiers didentité de consorte.»

«Naturellement,» dit Lucy surprise, en plongeant la main dans la petite bourse-ceinture de sa robe. «Tu mas recommandé de ne jamais men séparer. Je les ai là-dedans oui, les voilà.»

«Bien!» dit Tom en lui arrachant les feuillets des doigts. Il extirpa un stylet de létui fixé à son harnais darmes et griffonna rapidement en marge du papier qui se trouvait sur le dessus. Il plia les feuillets et les tendit dun geste vif à Lucy. «Remets-les dans ta bourse, là…» Lucy obéit, cependant quil poursuivait: «Si-tu apprends quil mest arrivé quelque chose, prends contact avec le plus proche représentant de la Guilde des Assassins et montre-lui ce que jai écrit. Et…»

«Sil tarrive quelque chose?» sexclama Lucy, les doigts figés sur le fermoir de la bourse quelle venait de clore. «Quest-ce que tu veux dire par là? Ouest-ce que ça signifie, ce: «Si tu apprends?»

«Je te renvoie directement au terrain datterrissage et au vaisseau dans lequel nous sommes arrivés,» expliqua Tom. «Maintenant, ne discute pas…»

«Je nai pas lintention de discuter,» répliqua Lucy. «Je me refuse à partir, cest tout. Tu ne peux pas my obliger! Je ne te quitterai pas.»

«Mais si,» dit Tom dune voix pressante. «Les Hugwos assureront ta protection jusquau terrain.»

Un sifflement aigu jailli du groupe des Flals linterrompit. Il tourna la tête vers les petits chèvres-pieds et gémit.

«Trop tard,» dit-il. «Je nai plus quà espérer que les Skikanas auront conservé assez de bon sens pour tépargner quand ils attaqueront. Viens, il faut que je retourne vers ces Flals.»

«Une attaque? Pourquoi les Skikanas attaqueraient-ils?» questionna Lucy interloquée en le suivant.

«Parce que cet endroit-ci est lemplacement que les Skikanas cherchent depuis quils ont découvert que les Wockiis leur avaient menti en affirmant être lespèce intelligente dominante de MulRahr. Cest la même raison qui a incité les Flals à nous kidnapper et à nous conduire ici pour que nous les aidions.»

«Mais pourquoi faut-il que ce soit toi qui les aides?» gémit Lucy. «Pourquoi ne peux-tu pas ten aller? Alors, là, je taccompagnerais.»

«En ce qui me concerne,» déclara Tom avec solennité, «je nai pas le choix. La galaxie sait quaucun Assassin ne peut être kidnappé sans quil sy soit prêté. On ne kidnappe pas un Assassin. On le tue, oui, si lon a des soldats suffisamment endurcis et des blindés. La seule conclusion qui simpose apparemment cest que jai accepté par lâcheté de me laisser capturer par les flals pour tenter déviter le duel avec Jabat… A moins que je parvienne à découvrir ce qui se trame ici et que je me lave de cette accusation en démontrant ce que je cherchais à faire.»

«Mais… mais je ne comprends pas…».

Lucy se tut, désemparée sans cesser de le dévisager quand ils sarrêtèrent devant le groupe de Flals. Ces petites créatures levaient maintenant vers Tom et vers Lucy des regards interrogateurs. Leurs minuscules nez rose% leurs faces velues et leurs doux yeux bruns étaient éclairés par les rayons dorés du soleil levant.

«Je ne suis pas très sûr de bien comprendre non plus,» répliqua Tom. «Je me sers de mes para-instincts et jimprovise. Ces Flals ont un indice fort élevé de noblesse de caractère. Mes para-instincts men assurent. Mais comme leur langage  car ils en ont effectivement un  est fondamentalement musico-émotionnel, je ne comprends pas les explications quils veulent me donner. Cest comme sils. voyaient lunivers qui les entoure en fonction de divers degrés de bien ou de mal quils définissent en termes musicaux pour sexprimer.»

«Ah!» dit Lucy en les contemplant dun œil attendri et se rappelant le Flal qui sétait battu dans la salle du banquet seul contre tous les officiers skikanas. «Et ces petits êtres ont aussi tellement de courage!».

«Cest exact. Etant donné leur nature,» poursuivit Tom, «ils sont capables de deviner au premier coup dœil le Caractère de quelquun. Par conséquent, ils ont été dès le début en mesure de savoir que les Hugwqs et nous étions honorables, de même quils avaient senti tout de suite que les Skikanas sont cruels et rapaces; et ils savaient aussi depuis toujours que les Wockiis étaient brutaux et avides.»

«Seulement sils veulent, que tu les aides, mais ne peuvent te dire…» commençait Lucy quand le sifflement du Flal le plus rapproché deux linterrompit. Tom se tourna vers le Flal et siffla les premières mesures de la Marche nuptiale de Mendelssohn. Le Flal se tourna vers Lucy et sinclina courtoisement.

«Comment!» sexclama Lucy ravie. «Mais toi aussi tu sais leur parler!»

«Dune façon. très schématique,» répliqua Tom. «Jai essayé de lui expliquer que tu étais ma femme. Bien sûr, on dit toujours que la musique est une langue universelle, mais cest simplifier un peu trop les choses. Dans le cas présent, le concept dépouse lui a probablement. complètement échappé, en dépit du fait que les Flals sont bisexués comme nous. Il na dû saisir que quelques-uns des harmoniques émotionnels des liens qui nous unissent.»

«Mais tu pourrais établir un langage à Rartir de ça, nest-ce pas» senquit Lucy.

«Avec du temps mais cest justement, ce dont nous manquons…»

Le cor argenté dun Flal résonna au milieu des agaricoïdes géants et des arbres au bas de la colline où ils se trouvaient. Une seconde plus tard, un autre cor lui répondit de lautre versant de la colline. «Voici quarrivent les Wockiis et les Skikanas. Tout, comme je lavais espéré,» dit Tom.

«Tu lavais espéré?» Lucy le considéra dun air étonné.

«Oui,» dit Tom. «Jai besoin notamment des harpes de guerre skikanas.» Il se tourna vers les Flals et martela lair avec son poing. «Essayez de nouveau le tambour,» dit-il en wockii.

Le groupe se scinda et, juste derrière, Lucy aperçut quelque chose qui ressemblait à un tambour monté sur un pied fiché en terre. Deux Flals commencèrent à battre vigoureusement la charge. Le tambour ne produisait pas un son très fort dans lair, mais Lucy sentit vibrer le sol sous ses pieds. Un nouveau chœur de sifflements séleva soudain au bas de la pente. Ils se retournèrent tous et virent la première ligne dun régiment dinfanterie skikana avancer jusquau pied de la colline et sarrêter. Au milieu des soldats, il y avait de lourdes silhouettes de Wockiis qui serraient de gros coutelas dans leurs poignes velues. Les Flals tirèrent leurs épées.

Un son étrange fit vibrer tout le paysage.

«Quest-ce que cest?» sexclama Lucy. «On dirait un bâillement.»

.

Mais lattention de Tom se portait vers le bas de la colline et les harpistes skikanas qui émergeaient des arbres devant les soldats et qui fichaient en terre le support de leurs harpes pour que celles-ci se dressent debout prêtes à jouer. Le colonel skikana apparut, en compagnie du capitaine Jabat qui marchait comme lexigeait le protocole un demi-pas en arrière à sa gauche. Ils montèrent ensemble, tous les deux seuls, vers Tom, Lucy et les chefs flals. A mi-pente, le colonel dit quelque chose à Jabat qui sarrêta et prit position à mi-chemin entre les armées des Wockiis et des Skikanas.

Le colonel acheva de gravir la pente et fit halte devant Tom.
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«Monsieur!» dit-il avec raideur. Il remua ses mandibules un moment avec une certaine hésitation, comme sil avait du mal à se rappeler ce quil allait dire. «Je dois vous demander duser de votre influence sur ces Flals pour obtenir quils se rendent afin que nous puissions opérer des fouilles dans ce terrain pour retrouver des marchandises volées dans notre fort. Ne songez pas à résister, je vous prie. Votre position est sans… Quest-ce que cest que ça?»

«Un autre bâillement,» dit Lucy.

«Quelle sottise!» sexclama sèchement le colonel. Puis, reprenant le contrôle de sa voix, il esquissa une brève inclinaison dexcuse à ladresse de Lucy. «… comme je le disais, résister serait inutile. Votre position sur cette colline est désespérée.»

«Permettez-moi,» répliqua Tom, «de vous contredire, mon sieur. Les Flals, comme vos Skikanas ont eu loccasion de sen apercevoir, ne sont pas des adversaires à négliger en dépit de leur petite taille. Toute, la galaxie connaît la réputation des lance-lance hugwos. Et, ce qui nest pas rien non plus, je suis moi-même un Assassin.»

«Cest exact,» convint le colonel qui avait recommencé à contracter convulsivement les mandibules. «Toutefois, je dois vous avertir que la façon dont vous vous êtes laissé kidnapper par les Flals ici présents a jeté de graves doutes dans notre esprit sur la véracité de votre statut dAssassin. Il est certain quils sont injustifiés…»

«Cest certain,» déclara Tom. «Et nest-il pas certain que je me trompe en supposant que les réserves, dagaricoïdes disponibles touchent rapidement à leur fin?»

Le colonel chancela de sensible manière, mais se redressa.

«Les agaricoïdes ne manquent pas!» dit-il sèchement.

«Ils ne manquent pas,» déclara Tom dune voix implacable, «pour les indigènes  les Flals et les Wockiis. Somme toute, léquilibre du milieu naturel a été conçu ainsi. Mais il ny en a pas assez pour ces indigènes et en plus un régiment de Skikanas dont chaque soldat est capable dabsorber en un seul repas au moins son propre poids, sinon plus. En outre, une fois que leffet des agaricoïdes sur les Skikanas a été connu…»

«Assez!» cria le colonel. «Assassin ou non, je vous avertis. Il y a des secrets qui ne sont pas faits pour être divulgués.»

«Le secret,» répliqua Tom sans se troubler, «a déjà été découvert. Tout a commencé, quand, lhomme de paille chargé par vous autres Skikanas dacheter des valeurs wockiis sest rendu compte que ces valeurs étaient dun rapport nul et les a mises sur le marché en les parant de si séduisantes couleurs que le gouvernement des Humains a sauté sur loffre. Ceci vous a contraints à chercher la véritable, espèce intelligente dominante de MulRahr pour la détruire.»

«Faux!» lança le colonel, un peu décume aux mandibules. «Un ramassis de mensonges! Les Flals ne sont pas intelligents! Et aucune espèce civilisée normale noserait commettre le crime de génocide même si…»

«Les Flals sont intelligents,» riposta Tom, inflexible. «Vous avez découvert que les Wockiis vous avaient menti sur ce point peu après avoir installé votre administration sur MulRahr.»

«Mensonges» rugit le colonel. «Si Cela avait été vrai, nous aurions aussitôt passé un accord avec les Flals, plutôt que de risquer un procès pour avoir violé laccord racial interstellaire. Pourquoi ne lavons-nous pas fait?»

«Pour la même raison,» précisa Tom, «qui incite les Skikanas stationnés ici à commettre un génocide. Vous nêtes plus normaux, vous…»

«Assez!» intima le colonel, claquant des mandibules.



«Non,» reprit Tom. «Il est trop tard pour cacher la vérité. LAgarica MulRahrensis Gigantica, autrement dit lagaricoïde comestible géant dont vous vous nourrissez, comme les Wockiis et les Flals, est voisin de lAgaricus muscarius, ou agaric tue-Mouches, un des champignons vénéneux du monde dont je suis originaire» Lucy étouffa un «ah!» mais Tom poursuivit sans lui prêter attention: «Le Mufflahrensis produit un alcaloïde dérivé de la muscarine, laquelle agit moins comme un poison que comme un narcotique, un tranquillisant, un euphorisant. Absorbé dans les quantités minimes dagaricoïde quun Flal ou même un Wockii est capable de consommer en une seule fois, lagaricoïde ne constitue quune nourriture procurant une légère ivresse anodine…»

«Assez!» répéta le colonel dune voix qui navait rien de skikana.

«Mais,» poursuivit Tom impitoyable, «pris dans les quantités énormes que le plus petit guerrier skikana absorbe en un seul repas, lagaricoïde devient une drogue puissante dont on ne peut plus se passer. Une drogue que le toxicomane fera nimporte quoi pour se procurer et dont aucun être civilisé doué de raison nautoriserait lusage à un autre être raisonnable…»

«Très bien,» dit le colonel. Il sétait ressaisi et il y avait presque de la tristesse dans sa voix. «Vous ne mavez pas laissé vous interrompre. Vous avez scellé votre destin.» Il se tourna vers Lucy et sinclina. «Je suis navré, Consorte Lucy,» dit-il, «que vous soyez obligée de partager le sort commun. Aucun Humain, Hugwo ou Flal ne doit partir dici vivant.» Il regarda Tom tristement. Navez-vous donc pas pensé que des soldats intoxiqués comme les miens ne reculeraient devant rien quand notre secret serait dévoilé? Là, mort nest rien pour nous en comparaison de la perte de nos approvisionnements en agaricoïde. Vous serez perdus à partir du moment où je donnerai lordre aux harpes de guerre de jouer le signal de lassaut.»

«Pas du tout,» rétorqua Tom. «Faites-les jouer et vous verrez.»

Le colonel le dévisagea avec stupeur.

«Monsieur!» dit-il. «Vous souhaitez vraiment que je fasse jouer aux harpes le signal de lattaque contre vous?»

«Tom…» commença Lucy timidement. «Après tout…»

«Silence, Lucy!» dit Tom «Je sais ce que je fais, Allez-y,» lança-t-il à ladresse du colonel.

«Faites jouer les harpes. Je vous mets au défi»

«Vous me mettez au défi?» Dans un subit accès de fureur typiquement skikana, le colonel vira sur lui-même et cria au capitaine Jabat resté plus bas sur la colline: «Faites jouer les harpes! Préparez-vous à lassaut!»

Ceux qui étaient au sommet de la colline virent tous le capitaine saluer et se retourner. De faibles échos de sa voix leur parvinrent quand il sadressa aux harpistes skikanas qui étaient au-dessous. «Jouez la marche dassaut!» lentendirent-ils crier. «Bientôt nous allons vous manger. Maintenant»

Les harpes de guerre attaquèrent brusquement leur mélodie qui déchirait lair et faisait trembler le sol. Le colonel se retourna dun bond et cria dune voix qui dominait à peine ces harmonies incroyables: «Vous laurez cherché!» hurla-t-il. «Pas de quartier! Pas de prisonniers et pas…» Sa voix sétrangla dans sa gorge. Le sol se soulevait soudain à côté de lui et le chapeau dun agaricoïde large de près de deux mètres surgit de terre. Il se fendit dun coup en deux énormes lèvres et louverture ainsi formée aspira lair avec une si grande force de succion quils faillirent tous être emportés.

Dentre les lèvres jaillit une voix qui demanda: «Quest-ce qui se passe ici?» dans un wockii sans accent et avec une telle puissance quelle couvrit même la musique des harpes. Au bas de la pente, la stupéfaction des harpistes en déroute se traduisit par des accents cacophoniques qui séteignirent peu à peu.

Dans le silence qui suivit, un agaricoïde plus petit émergea du sol, grandit subitement jusquà atteindre trois mètres de hauteur de pied et inclina son chapeau vers le colonel. La pellicule du chapeau se retroussa pour laisser apparaître une demi-douzaine de grands yeux. «Qui êtes-vous?»

«Colonel commandant le 8e Skikana» marmonna le colonel manifestement bouleversé mais qui sefforçait de se ressaisir avec vaillance en bon militaire quil était. Lagaricoïde aux yeux pivota vers Tom et Lucy, vira vers les Hugwos, se tourna vers les Flals et finalement regarda en bas la masse lointaine des soldats skikanas et des Wockiis.

«Je suis le Prarlhu  ou Proto-Rhu du système racinien des Rhu sur MulRahr, pour utiliser une formule familière à vous autres étrangers,» déclara dune voix tonnante lagaricoïde aux lèvres. «Enfants, enfants! Mest-il donc impossible de faire ne serait-ce quun petit somme de neuf mille années sans que vous vous attiriez des ennuis? Quest-ce qui se passe, cette fois-ci?»

Un des Flals savança et commença à siffler rapidement en désignant du geste les Wockiis et le colonel. Lagaricoïde aux yeux qui observait le Flal pivota de nouveau en direction des lointains Wockiîs.

«Quelle honte!» rugirent les énormes lèvres. Tous les Wockiis se prosternèrent aussitôt. Tom sapprocha de lagaricoïde aux yeux.

«Excusez-moi,» dit-il, «mais me serait-il permis de vous demander quelle est la relation… de masse à énergie?»

«Du tout,» répliqua lagaricoïde de sa voix tonnante. «Cest simple comme bonjour pour quiconque a consacré ne serait-ce, que quelques millénaires à la réflexion. E = MC2 Ou lénergie égale la masse multipliée par le carré de la vitesse de la lumière… dans lunivers présent et immédiat, sentend. Je pense que votre question se référait à léquation telle quelle existe dans lunivers présent et immédiat?»

«Effectivement,» dit Tom.

«Parfait!» clama le Prar Rhu. «Parce que léquation devient un peu plus compliquée quand on considère une série infinie dunivers parallèles dans un hyperespace plissé. Avez-vous lintention dutiliser cette équation dans une application nucléaire immédiate, si vous me permettez cette curiosité? Parce qualors je devrais peut-être vous avertir de certains résultats explosifs…»

«Non,» dit Tom, «cette question nétait quun préliminaire avant de vous présenter ma personne et toute une galaxie despèces différentes, intelligentes et cultivées, capables de converser avec vous à un niveau civilisé.»

«Toute une…»  Les lèvres tremblantes démotion sinterrompirent  «Vous dites des espèces intelligentes, cultivées, capables de converser…» Le Prar Rhu était visiblement incapable de continuer. Sa demi-douzaine dyeux sur le plus haut agaricoïde clignaient vivement.

«Cest bien ce que je veux dire,» répliqua Tom dun ton compatissant. «Vos centaines de milliers dannées de solitude sont terminées. Vous naurez plus besoin de vous plonger dans des petits sommes de dix mille ans pour échapper à cet ennui insupportable et rongeant. Vous ne serez plus contraint de vivre dans la société de vos inférieurs sur le plan intellectuel. Vous pourrez enfin communiquer avec des esprits égaux au vôtre en capacité, et en sagesse.»

«Jamais!» hurla le colonel skikana, écumant des mandibules, qui se retourna et ordonna dune voix rugissante à Jabat plus bas sur la pente: «Tant pis pour la Préparation à la marche! Tant pis pour la Marche! Sonnez la Charge! Tout de suite!»

Jabat pivota sur lui-même pour répéter lordre.

«Non, vous ne le ferez pas!» tonnèrent les lèvres de lagaricoïde. Et à peine le tonnerre de cette voix eut-il cessé de se répercuter à travers pentes et Collines environnantes que des centaines de milliers de petits lycoperdons pourpres surgirent aux pieds des soldats skikanas et une odeur épicée, appétissante, emplit lair.

Avec des cris farouches, les Skikanas jetèrent leurs harpes et leurs armes pour se précipiter sur les vesses pourpres quils se fourrèrent dans la bouche, tombant presque aussitôt dans une stupeur qui leur donnait une expression ridiculement béate.

«Non!.» cria le colonel qui trébuchait, pris entre sa fierté de soldat et lodeur des vesses qui avaient surgi autour de lui. «Debout!…, Chargez, jai dit!» Il pleurait presque, «Debout et attaq…» Le parfum des lycoperdons fut le plus fort. Le colonel saffaissa sur le soi et se jeta sur les lycoperdons à sa portée comme un affamé.
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Mais que va-t-il advenir maintenant des guerriers skikanas?» questionna Lucy, comme ils quittaient la lisière de la piste denvol en béton pour gagner leur vaisseau spatial, quelque six heures plus tard. Les guerriers skikanas, officiers et colonel compris, les avaient escortés sur le chemin du retour au fort en marchant comme hypnotisés par les ordres du PrarRhu. «Ils sont devenus agaricoïdomanes maintenant et…»

«Cest fini» coupa Tom. «Tout à lheure, quand jétais au fort, jai découvert que les cuistots avaient, naturellement, préparé un grand festin dagaricoïdes comme cest la coutume den servir pour les troupes qui rentrent au fort. Mais les Skikanas, du premier jusquau dernier, ont détourné la tête avec écœurement, incapables den supporter la vue. Ils ont mangé à la place des rations de guerre importées.»

«Le PrarRhu avait mis quelque chose dans les petites vesses pourpres pour les désintoxiquer?» questionna Lucy. Elle cligna des yeux en tendant le cou en avant. Dans le brillant soleil, lombre portée au pied du vaisseau spatial était presque trop épaisse pour être percée, mais Lucy crut distinguer plusieurs silhouettes de Skikanas postées près de la passerelle du sas.

«Oui, le colonel sen est rendu compte,» dit Tom. «Cest pourquoi il a demandé à me voir avant notre départ. Il a offert de donner un historique complet des faits pour la publication interstellaire, si je voulais laider à expliquer au tribunal interstellaire que cette toxicomanie na pas pour origine une faute de la part des Skikanas  ce qui est exact. En fait, cest un accident provoqué par les capacités dabsorption des Skikanas… Quest-ce quil y a?»

«Tom!» Lucy se cramponuait à son bras. «Nest-ce pas le  capitaine Jabat et deux autres officiers skikanas qui nous attendent à côté de la fusée?»

«Quoi? Ah! oui!» répliqua Tom. «Je lattendais.» Il cria en skikana «Bon après-midi, capitaine!

«Bon après-midi, monsieur lAmbassadeur!» répondit avec raideur Jabat quand Tom et Lucy pénétrèrent dans la zone dombre au pied du vaisseau spatial. «Je crois que nous avons une petite question à régler avant votre départ.»

Lucy sentit le cœur lui manquer. Elle se rappelait soudain le petit pistolet de compétition qui avait été apporté à Tom au fort.

«Ah! oui!» répliqua Tom avec aisance. «Vous lavez ici?»

«Le voilà, monsieur,» dit Jabat. Un autre officier skikana savança avec le plat contenant le pistolet. Le jumeau de larme, Lucy sen aperçut, était fixé au harnais de Jabat, tout prêt.

«Tom,» sécria-t-elle en anglais dune voix suppliante, «ny touche pas!»

«Certainement, ma chère, répliqua Tom en skikana comme si elle lavait simplement encouragé. «Cest un plaisir denvisager la perspective dêtre abattu à coups de pistolet et dévoré par un adversaire aussi éminent que le capitaine Jabat.» Il ajouta précipitamment en anglais. «Cesse de te biler, Lucy. Cest sûrement un excellent tireur, sans quoi il naurait pas gagné cette médaille!»

Tom prit larme tandis que Lucy laissait échapper un cri étranglé.

«Ne fais pas ça!» se lamenta Lucy en anglais, «Est-ce que tu crois que je tiens à te voir tué et dévoré? Même par un excellent tireur? Tom, reviens!»

Tom séloignait déjà avec Jabat et les autres Skikanas pour prendre place en vue du duel.

«Tom, ne va pas te faire revolvériser! Tu as dit toi-même quil saurait dégainer plus vite que toi! Quest-ce quil y a. tu es devenu fou?»

«Pas du tout,» cria Tom qui avait maintenant pris position en face de Jabat et qui attendait le signal de faire feu. «Peu importe quil dégaine plus vite sil me manque, nest-ce pas? Reste là-bas, je reviens tout de suite.»

«Mais tu as dit que cétait un. excellent tireur…»

Les mots se figèrent sur les lèvres de Lucy, car lofficier qui dirigeait le duel donnait le signal. Les réflexes de Jabat se succédèrent trop rapidement pour que Lucy les suive des yeux. Un moment, il était là, debout. Le suivant, son pistolet était dans sa main et une lance de feu blême filait vers Tom.

Elle passa à quelques centimètres au-dessus de la tête de ce dernier. Lucy écarquillait les yeux. Tom navait même pas touché à son arme.

«Tom! Tire!» cria Lucy.

«Que non!» rétorqua-t-il en anglais, avec humeur. «Je ten prie, Lucy, tais-toi. Tu troubles la cérémonie avec tout ce bavardage.»

Jabat navait pas bougé. Avec lorgueil et le courage indomptables typiques des Skikanas, il attendait.

«Monsieur,» dit-il à Tom, «je crois que cest votre tour de tirer.»

«Parfaitement exact, capitaine, toutefois, je crois que je nuserai pas sur-le-champ de ce privilège.»

Blêmir est une impossibilité physiologique pour un Skikana. Pourtant, Lucy eut limpression que cétait bien ce qui arrivait au capitaine Jabat.

«Non, monsieur?» répliqua-t-il. «Puis-je vous demander quand vous avez lintention de le faire?»

«Je ne sais pas,» répondit Tom négligemment. «Demain peut-être, ou bien dans un an. A moins que ce ne soit même pas au cours de nos vies respectives. En fait, plus jy pense, plus je crois que je narriverai jamais à my décider.»

«Ah! je vois,» dit Jabat. Il leva son arme et salua Tom. Les autres officiers limitèrent. «Cest un honneur davoir fait votre connaissance, monsieur lAmbassadeur et Assassin.»

«Eh bien, voilà une affaire terminée,» dit Tom en revenant vers Lucy. «Montons à bord pour que le vaisseau puisse décoller.» Il tapota une poche fixée à son harnais darmes en montant la passerelle, Lucy marchant sans mot dire à côté de lui. «Ah, vous voilà, monsieur,» dit-il au second du vaisseau qui lattendait dans le sas. «Mes compliments au capitaine. Quil prenne lair le plus vite possible. Vous pouvez disposer,» dit-il aux Hugwos qui étaient au garde-à-vous dans la cabine. «La Consorte Lucy et moi-même allons nous installer pour le trajet de retour.» Il les regarda sortir en file indienne et refermer la porte derrière eux. «Ils sont loyaux, ces gars-là,» commenta-t-il à lintention de Lucy, «mais laisser, quelquun voir où je dissimule cet accord ne serait pas habile. Est-ce que, tu te rends compte comme nous nous sommes bien tirés de cette affaire?» poursuivit-il en se retournant vers Lucy. «Au lieu dun accord exclusif pour traiter dans lavenir avec les Wockiis, nous sommes dispensés de nos obligations envers eux, puisque les Wockiis ne sont finalement pas lespèce intelligente dominante de MulRahr. Et nous avons un contrat dexclusivité pour traiter dans limmédiat avec la véritable intelligence souveraine, le PrarRhu  qui est un biochimiste spécialiste de la synthèse dont les talents dépassent limagination. Lavenir économique de lHumanité est assuré dans la galaxie…» Il sinterrompit: «Lucy, quest-ce qui ne te va pas?»

«Toi!» explosa Lucy.

Tom battit vivement en retraite dun pas.

«Toi!» répéta Lucy qui le suivit dans son mouvement de repli avec lair de sapprêter à lui taper dessus. «Quest-ce que cest que ces façons de se battre en duel alors que je tai prié et supplié et imploré de ne pas te battre? Est-ce que tu voulais te faire tuer? Quest-ce qui se serait passé si Jabat navait pas raté son coup?»

«Mais il ne pouvait pas faire autrement,» protesta Tom qui reculait toujours. «Tu ne comprends pas. Les Skikanas sont fiers de leur honneur sans tache. «… jamais miséricordieux dans la victoire, jamais rancuniers dans la défaite…» Tu te rappelles ce qua dit Jabat? Le défi avait été lancé. Je ne pouvais pas quitter la planète sans me battre avec lui. Mais le code de politesse skikana lui interdisait dessayer de me tuer alors que javais vaincu les Skikanas ici, sur MulRahr. Cela aurait paru une revanche de mauvais goût. Il était obligé de faire tout ce qui était en son pouvoir pour ne pas me tuer en duel. Cest pourquoi jai refusé de tirer à mon tour. Ceut été de lassassinat.»

Tom cessa de reculer, sentant quil avait marqué un point.

«Sans compter,» ajouta-t-il avec une certaine fatuité, «que jai maintenant étouffé dans lœuf toute autre tentative de provocation en duel. Puisque, personne ne peut se battre avec moi tant que mon présent duel avec Jabat nest pas terminé.»

«Alors, cest encore pire» Sexclama Lucv, ivre de rage. «Tu savais quil n y avait pas de danger et tu mas laissée me ronger le cœur dans mon coin. Et tu as dit au colonel quon ne pouvait pas me faire confiance. Dailleurs, je sais que tu ne te fies pas à moi! Oh! je me demande ce qui me retient de te tuer de ma propre main! Je…»

«Attends.!» glapit Tom comme elle fonçait de nouveau.

«Attends! Je taffirme que je te fais confiance…»

«Cest faux.»

«Nas-tu pas lu ce que jai écrit sur tes papiers de consorte juste avant lattaque des Skikanas?» sécria Tom. «Quelle meilleure preuve de confiance pouvais-je te donner? Jai tout remis entre tes mains au cas où quelque chose me serait arrivé.»

«Quest-ce que tu racontes? Je…» Lucy ouvrit avec brusquerie son sac-ceinture, saisit ses papiers et les déplia. «Si tu as écrit quelque chose dautre…»

La voix de Lucy sétrangla. Elle regardait fixement lécriture de Tom.

«A tous les dignitaires de la Guilde des Assassins…» lut-elle à haute voix, «lindividu qui vous montrera la présente nest pas une wilf mais ma consorte, sur qui retombe le devoir dachever une mission au cours de laquelle je viens dêtre tué. Je charge tous les dignitaires et membres de la Guilde de lui prêter assistance pour accomplir cette mission en mon nom, affirmant solennellement que jai la confiance et la foi la plus entière dans ses. capacités pour la mener à bien. Thomas Parent, Apprenti et membre de la Guilde…»

«Tu vois,» dit Tom. «Tout le temps, ma confiance tétait…»

Lucy se jeta sur lui. Préparé à la guerre plutôt quà laffection, Tom perdit léquilibre et tomba à la renverse sur le tapis. Lucy le suivit.

«Cest parfaitement indigne dun ambassadeur, pour ne rien dire dun Assassin,» réussit-il à marmotter quelques instants plus tard, «de se retrouver».

«Oh! tais-toi!» dit-elle en lembrassant
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«Eh bien, les vaisseaux ont-ils fait leur jonction  oui ou non?» demanda Arthur Mial.

«Regardez vous-même!» répondit Tyrone Ross.

Mial lui tourna le dos et sortit de la cabine dobservation.

Très bien, songea rageusement Tyrone, disons quil y a incompatibilité de caractères entre nous. Mais donner une étiquette à une situation explosive est facile, y remédier lest moins. Et il faut que je fasse quelque chose, sinon ces barils de nitroglycérine sur lesquels nous sommes assis, lui, moi et Annie pourraient bien sauter. Il doit exister un moyen qui me permette de vaincre cette animosité entre lui et moi.

Tyrone fixa un instant la cloison, à lautre extrémité de la cabine du long-courrier spatial où se dressait la machine danalyse statistique dénommée Annie, momentanément silencieuse et impassible, semblable à la manche à air dun paquebot.

Cétait Annie qui entretenait lespoir de la paix dans un volume despace interstellaire de plusieurs milliers dannées-lumière. Oui, cest ce que faisait Annie  avec laide de Tyrone. Et celle, plus douteuse, de Mial. Cette machine, se disait Tyrone avec acrimonie, méritait de meilleurs compagnons humains que les deux particuliers admis par les Laburtiens pour venir la leur présenter.

Il se tourna de nouveau vers lécran de vision quil observait auparavant.

Il y apercevait, dans la perspective dun des automécaniciens qui manœuvraient en ce moment le vaisseau, ce long-courrier spatial laburtien sur lequel il se trouvait, véritable Léviathan que lon était en train daligner bord à bord, à cinquante mètres à peine de distance, avec un vaisseau chedalais non moins titanesque. Même un profane comme Tyrone pouvait se rendre compte quà un poil près ces colosses de centaines de milliers de tonnes risquaient dentrer en collision. Mais, compte tenu du fait que Laburtiens et Chedalais, les prétendues Grandes Races, étaient à deux doigts de se déclarer la guerre, lObservateur chedalais qui devait assister cinq jours plus tard à la «Démonstration Annie», ne pouvait être simplement transféré en vedette depuis son vaisseau comme un passager ordinaire.

Il fallait placer les deux long-courriers côte à côte, leurs principales trappes daccès se faisant face, reliées par un sas dair. Ainsi, lObservateur chedalais et sa suite pourraient-ils se rendre à bord selon tous les usages du protocole. Il valait mieux courir le risque dendommager lun des mastodontes, voire les deux plutôt que de se rendre coupable du moindre manque dégards envers un représentant de lune ou lautre Grande Race.

Car il suffisait dune étincelle pour faire éclater la guerre entre Laburtiens et Chedalais. Un tel conflit  mais, bien sûr, ni lun ni lautre des deux éventuels belligérants ne sen souciait  entraînerait la minuscule Terre dans le camp retranché de son énorme voisine Laburti. Or, la Terre serait inévitablement détruite par la horde aérienne de Chedal si les hostilités interstellaires se déchaînaient au-delà dAlpha du Centaure.

Par une cruelle ironie du sort, Tyrone et Mial, qui venaient apporter un fragile espoir de paix nommé Annie, se trouvaient eux-mêmes à la merci dune étincelle. Il y avait entre eux une situation explosive que ni lun ni lautre navait voulue  mais à laquelle tous deux étaient prédestinés.

Lattention de Tyrone se détourna de lécran de vision et il revint par la pensée à lorigine de cet antagonisme.

Cela arrive parfois, se dit-il. Comme ça, sans que lon sache pourquoi. Parfois, sans aucun motif perceptible, inopinément, deux hommes qui se rencontrent pour la première fois sentent des fureurs anciennes, enfouies au plus profond de leur être, séveiller brusquement. Cest une inversion totale des rapports entre deux individus une discordance. Linstinct animal sous-jacent chez tout homme montre aussitôt les dents et se met en boule, reconnaissant un ennemi mortel  un ennemi non par ses actes ou son attitude, mais du simple fait de son existence.

Cest ce qui était arrivé à Tyrone et à Mial. Quand ils étaient encore sur la Terre, songeait à présent Tyrone, quand il y avait encore une possibilité de solutionner leur problème, ils avaient éprouvé, lun et lautre, trop de respect humain pour sexpliquer franchement. Maintenant il était trop tard. Lerreur avait été commise.

Cétait bien une erreur. En effet, si, pour le restant de lhumanité, Tyrone paraissait un ingénieur émérite et un homme raisonnable, et Mial un homme raisonnable et un politicien émérite, il nen restait pas moins quentre eux cétaient des tigres. Or, en toute logique, on ne met pas en tête à tête deux frères de race férocement ennemis, pendant deux semaines, pour remplir une mission délicate dont peut dépendre lavenir du genre humain. Déjà, au bout de neuf jours…

«Il faudra que nous allions recevoir les Chedalais,» dit Mial, qui venait de reparaître dans la cabine.

Tyrone se tourna machinalement pour le voir de face. Son compagnon avait à peine une douzaine dannées de plus que lui et, sous bien des rapports, ils se ressemblaient beaucoup. Tyrone se dit que leur taille était la même, à quelques centimètres près, et que leur différence de poids ne devait pas excéder deux kilos. De même que Tyrone, Mial était maigre et carré dépaules. Mais il était brun, alors que Tyrone était blond, et son front commençait à se dégarnir. Son visage était beau, alors que celui de Tyrone était osseux, mais franc dexpression. Mial, à trente-six ans, était une sorte denfant prodige sur la Terre. Ayant à peine lâge requis pour le fauteuil sénatorial quil occupait, il était respecté de presque tous. Pourtant, il avait été le conseiller juridique de plusieurs groupes douteux au début de sa carrière. Il était tout à fait capable, songea Tyrone en lobservant, de lui jouer des sales tours sil le devait. Et tous deux étaient loin de leur planète natale, avec des étrangers pour seuls témoins de leurs actes.

«Je sais quil faut y aller,» finit par répondre Tyrone, hargneusement. Il se tourna pour suivre Mial, qui sapprêtait à sortir de la cabine. «Que fait-on avec Annie?»

Mial le regarda par-dessus son épaule.

«Elle est en sécurité. A quoi leur servirait une machine que seul un humain peut faire fonctionner? On ne peut pas traiter avec des grossiums en agissant comme sils nous faisaient peur.»

Le visage de Tyrone sempourpra dune colère rentrée  mais ce que Mial venait de dire était exact. Un nain essayant de sentendre avec des géants avait intérêt à ne pas se montrer indécis ou effrayé dans son comportement. Mial avait le courage de sen rendre compte. Malgré lui, Tyrone éprouva un soupçon dadmiration pour cet homme. Il remonterait presque dans mon estime se dit-il  si je ne le détestais pas tant à cause de son culot.

Lorsque les deux hommes atteignirent le sas, les Laburtiens maigres, aux têtes canines, revêtus de robes sombres, faisaient la haie pour accueillir les premiers arrivants chedalais, trapus et couverts dun pelage jaune. Dabord apparurent les gardes, puis lObservateur lui-même, quun œil humain ne distinguait des autres que par son équipement bleu-ciel. Le capitaine des Laburtiens, dont la haute et mince silhouette semblait flotter dans sa robe, alla au-devant de lui pour être le premier à lui souhaiter la bienvenue à son bord. Puis lObservateur longea la haie du comité de réception et sarrêta devant Mial.

Un babil suraigu jaillit de la fente sans lèvres qui servait de bouche au Chedalais, presque aussitôt couvert par sa traduction artificielle en langage humain, provenant du collier-interprête noir, quil portait autour de son cou épais aux poils jaunes. Mial lui répondit rapidement de la même façon, son propre collier transposant ses paroles humaines en caquetage chedalais. Tyrone écoutait, à demi indifférent.

«… et voici mon Opérateur de Démonstration.» Tyrone prit soudain conscience que Mial le présentait au Chedalais.

«Très honoré,» dit Tyrone, et il entendit son collier faire la traduction.

«Puis-je vous inviter tous les deux dans mon appartement, tout de suite, afin que nous fassions plus ample connaissance…» Linvitation se poursuivait en style fleuri et sachevait avec des fioritures.

«Cest un honneur daccepter…» commença Mial. Tyrone sarma de courage à la pensée quil y aurait encore au moins une heure de ces simagrées avant quils puissent regagner leurs propres cabines.

Puis il crut suffoquer en entendant la suite.

«… un honneur pour moi, veux-je dire,» paracheva Mial. «Malheureusement, jai ordonné tout à lheure à mon assistant de retourner auprès de son appareil dès que cette cérémonie daccueil aurait pris fin. Or, jai pour principe de ne jamais revenir sur un ordre. Je suis certain que vous me comprendrez.»

«Bien sûr. Je recevrai votre Opérateur une autre fois. Voulez-vous me suivre?» Le Chedalais tourna les talons et se mit en marche. Mial sapprêtait à lui emboîter le pas lorsque Tyrone se dressa devant lui.

«Minute!» fit Tyrone, sans oublier de déconnecter le collier-interprète. «Quest-ce que cest que cette histoire de mavoir ordonné?»

Dun coup de pouce, Mial ferma également son dispositif de traduction.

«Faites ce que jai dit,» prononça-t-il. Contournant Tyrone, il séloigna. Cloué sur place, Tyrone le suivit des yeux. Puis, se rendant compte que tous les Laburtiens qui se trouvaient autour de lui le regardaient avec curiosité, il fit demi-tour et reprit la direction de sa cabine.

Il sy enferma, verrouillant avec soin derrière lui la porte donnant sur la coursive, et lança un juron. Il vérifia ensuite Annie, pour sassurer que personne, en son absence, navait tripoté ses organes internes. En enlevant le panneau latéral de son coffre, il se pinça un doigt dans la rainure et jura de nouveau. Tout à coup, il sassit, oublia Annie et se mit à réfléchir.
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En même temps que la douleur lancinante dans son doigt, un soupçon incroyable avait jailli dans son cerveau. Pour la première fois, il se demanda si le mensonge de Mial au Chedalais concernant un «ordre» quil lui aurait donné, ne faisait point partie dun plan dirigé contre lui par son collègue. Un plan qui nécessitait un entretien particulier entre Mial et lObservateur chedalais, avant que Tyrone puisse parler à ce dernier.

Certes, dut reconnaître Tyrone, cétait un genre de soupçon que seul aurait pu concevoir quelquun ayant la même animosité que lui-même à légard de Mial. Et pourtant…

Les ordres qui avaient placé la Mission de Démonstration Annie  cest-à-dire Mïal et Tyrone  sous lautorité de Mial nétaient que de pure forme. Cétait une façon dégaler le haut rang et lautorité des officiels laburtiens et chedalais qui devaient assister à la Démonstration en tant quObservateurs. Cest ce que son propre Chef de Département avait fait comprendre sans ambages à Tyrone, avant son départ.

En dautres termes, Mial venait denfreindre les règles du jeu tacites de la Mission. Cela ne présageait rien de bon pour Tyrone. En outre, se dit-il tout à coup, cela ne pouvait que nuire au succès de la Mission. Mais il était impensable que Mial puisse courir un tel risque en y allant trop fort.

Car cétait quelque chose de se tenir là, auprès dAnnie, en sachant que cette machine représentait une puissance que ne possédait aucune technologie laburtienne ou chedalaise. Il était bon de se rappeler que la science humaine progressait à mesure que saccroissait la population humaine, et que cette population augmentait de près de 3% par an  contre moins de 1% pour les vieilles populations chedalaise et laburtienne.

Mais il y avait aussi les réalités de lheure présente quil fallait regarder en face  telles que la dimension de ce long-courrier et celle du vaisseau chedalais qui sen détachait en ce moment. De même, il fallait considérer ces deux races étrangères, possédant chacune vingt mondes grouillants de vie, avec une civilisation post-atomique plusieurs fois millénaire, et chacune se targuant détendre son empire par la force des armes au détriment de sa rivale.

A la lueur de ces faits, Mial ne pourrait pas  ne voudrait pas  jouer une partie dangereuse pour son propre compte. Rien que dy penser Tyrone secoua la tête avec colère. Aucun homme ne serait assez stupide pour sy risquer, quelle que soit sa motivation émotionnelle.

Deux heures plus tard, lorsque Mial revint dans leur grande cabine, Tyrone fit un effort pour lui parler aimablement.

«Eh bien,» demanda-t-il, comment ça sest passé? Quand dois-je le rencontrer?»

Mial le regarda froidement.

«On vous le dira» répondit-il et il entra dans sa chambre à coucher.

Mais, durant les quatre derniers jours du voyage vers le Monde de Laburti, où la Démonstration devait avoir lieu en présence dun auditoire mixte dObservateurs laburtiens et chedalais, il devint de plus en plus évident que Tyrone ne devait pas rencontrer le Chedalais. Entre temps, Mial multipliait ses conciliabules avec le représentant étranger.

Tyrone grinçait des dents. Du moins, arrivée à destination, la Mission se  rendrait-elle directement au Consulat Humain. Or, le Consul en fonction nétait pas un humain, mais un citoyen de Laburti qui assumait la tâche de représenter la race des Terriens. Il serait difficile pour Mial de continuer ses entretiens secrets avec le Chedalais devant le nez du Laburtien.

Tyrone y songeait encore, tandis que le long-courrier spatial approchait enfin de leur destination, une métropole fantastique, avec des gratte-ciel sélevant à une hauteur de 750 à 900 mètres depuis ce qui avait été jadis, daprès les renseignements obtenus par Tyrone, un fond marin de 400 mètres.

Tyrone venait à peine dachever de mettre Annie en bon état de fonctionnement lorsque Mial entra dans la cabine.

«Cest prêt?» demanda Mial.

«Cest prêt,» répondit Tyrone.

«Vous irez devant avec Annie et les bagages…» Le mugissement sourd du signal darrivée interrompit soudain Mial et une légère trépidation parcourut le Vaisseau géant, tandis quil simmobilisait sur les rayons magnétiques de son berceau datterrissage. La porte principale de la cabine donnant sur la coursive souvrit toute grande. Un transporteur automatique se glissa dans la cabine et sapprocha dAnnie.

«Je vous rejoindrai dehors, dans le secteur des taxis,» conclut Mial. Pris dun soupçon irraisonné, Tyrone se hérissa.

«Pourquoi?» senquit-il dun ton acerbe.

Mial savançait déjà vers la porte ouverte par laquelle le transporteur venait dentrer. Il sarrêta, tourna la tête pour regarder Tyrone; un sourire cruel et mince comme une lame de rasoir, altéra son beau visage.

«Parce que telle est mon intention,» répondit-il dune voix douce, et il se dirigea vers la porte.

Tyrone le regarda un moment, irrité autant que perplexe devant cette subite reprise des hostilités. Mial sortit de la cabine.

«Attendez!» sécria Tyrone, en partant à sa suite. Mais lautre était déjà loin et lautomate qui le suivait en transportant Annie barrait le passage à Tyrone. En proie à une froide colère, Tyrone rebroussa chemin pour rassembler leurs bagages personnels, ainsi que leurs vivres, quun deuxième robot vint prendre pour les débarquer.

Lorsquil eut enfin gagné le débarcadère et fait arrimer les bagages, ainsi quAnnie, sur une des plate-formes volantes de transport, Tyrone chercha Mial des yeux. Il laperçut non loin de laire datterrissage, en conversation, une fois de plus avec le Chedalais à léquipement bleu et à la fourrure jaune.

Les traits durcis, Tyrone actionna son collier-interprète et indiqua à la plate-forme de transport ladresse du Consulat Humain. Puis il souleva un panneau en plexiglas, monta à bord, sassit et attendit Mial. Au bout dun moment, il vit Mial couper court à son entretien et sapprocher de lappareil auquel il adressa quelques mots brefs que Tyrone, ne put entendre sous son habitacle transparent, puis il monta à bord et sassit à côté de son Opérateur.

La plate-forme séleva dans les airs et louvoya parmi les tours en métal gris et bleu, que reliaient des passerelles arachnéennes.

«Je lui avais déjà indiqué le lieu de notre destination,» fit remarquer Tyrone.

Mial lui lança un regard bref et presque méprisant, puis se détourna de lui sans répondre.

La plate-forme glissait parmi les tours dune hauteur vertigineuse et finalement en survola une pour sintroduire par une large baie ouverte dans une salle comportant un mobilier de style humain. Les deux hommes descendirent et Tyrone regarda, autour de lui pendant que la plate-forme commençait à décharger les bagages. Il ne vit nulle part le natif de Laburti qui remplissait les fonctions de Consul humain. Subitement, il sentit renaître ses soupçons.

«Attendez un instant» dit-il en faisant volte-face mais déjà la plate-forme, ayant déposé son chargement, repartait par la baie ouverte. Il se tourna vers Mial. «Ceci nest pas le Consulat!»

«Cest exact,» répondit Mial dune voix traînante, «Cest un hôtel  à la mode du pays. LObservateur chedalais me la recommandé.»

«Recommandé?» fit Tyrone en ouvrant de grands yeux. «Il a été convenu que nous allions au Consulat. Vous navez pas le droit…»

«Vous croyez?» jeta Mial, les yeux étincelants. Sa fureur contenue ne demandait quà éclater, tout comme celle de Tyrone. «Ce Consulat ne minspire pas confiance, avec son Laburtien qui joue au Consul humain. Ici, quand le Chedalais voudra entrer en passant…»

«Il na pas à entrer en passant!» protesta Tyrone. «Nous sommes ici pour faire une démonstration dAnnie, pas pour dire des messes basses avec les Observateurs. Que penseront les Laburtiens sils vous trouvent collé la moitié du temps avec le Chedalais?» Il se domina et poursuivit dune voix plus calme: «Nous allons nous rendre au Consulat, tout de suite.»

«Vraiment?» grinça Mial. «Vous semblez oublier que, selon nos consignes, cest moi qui dirige cette Démonstration  et que les étrangers acceptent ces consignes. Dautre part, vous ne sauriez pas retrouver votre chemin par ici. Moi, grâce au Chedalais, je le connais!»

Il tourna brusquement les talons et marcha à grandes enjambées vers un mur apparemment lisse. Il le frappa du poing, donna un coup de pouce à son collier-interprète et sadressa au mur:

«Ouvrez-moi!» Un pan de mur coulissa, révélant une cage dascenseur. Il entra dans la cabine et se tourna vers Tyrone pour lui décocher un sourire narquois, avant de disparaître, entraîné vers le bas. Le mur se referma sur lui.

«Ouvrez-moi!» cria Tyrone se précipitant vers le mur et cognant dessus à son tour. Il donna un coup de pouce à son collier-interprète. «Ouvrez-moi! Vous mentendez? Ouvrez-moi!»

Mais le mur ne souvrit pas. Tyrone, les phalanges endolories, finit par renoncer et retourna vers Annie.
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Quelle que put être la conjoncture, sa responsabilité envers la machine pour la Démonstration du lendemain demeurait inchangée. Il la mit en ordre de marche et lui donna à résoudre un problème-test. Quand il eut la réponse, il compara les chiffres avec les solutions du problème déjà établies par de multiples statistiques terriennes. Sur toute la ligne ses chiffres concordaient, à peu de chose près, avec ceux des statistiques.

Malgré lui, Tyrone pavoisa. Faire fonctionner Annie avec succès relevait plus de lart que dun métier. Dans tout problème, il y avait de quatorze à vingt éléments dont les valeurs devaient être ajustées suivant lintuition et les facultés créatrices de lOpérateur. Cétait ce fait qui donnait aux humains un atout maître dans limbroglio actuel. Les étrangers étaient incapables dutiliser Annie  ils avaient essayé des prototypes de la machine et avaient échoué. Seuls de rares humains, spécialement entraînés et bien doués, pouvaient sen servir avec succès… et parmi eux Tyrone Ross était le Maître Opérateur. Cest pour cette raison quil était là.

Or, il devrait prouver le lendemain quil méritait ce titre. Entre ses mains Annie pourrait indiquer que si une guerre éclatait entre Laburtiens et Chedalais, cent vingt-cinq années plus tard le vainqueur naurait une Production Raciale Brute que de 8% supérieure à celle daujourdhui  tellement le conflit serait meurtrier. Par contre, en cent vingt-cinq années de coexistence pacifique et de coopération, les deux races doubleraient leur P.R. B., en dépit daccroissements démographiques minimes. De ce fait, des machines comme Annie, avec des opérateurs comme Tyrone, se trouvaient disponibles pour contrôler et guider laccroissement de la P.R.B. Sachant cela, aucune race saine desprit ne voudrait faire la guerre.

En attendant, Mial ne revenait pas. Déjà, par la baie on apercevait le soleil de Laburti, une étoile G 5, énorme boule ocre qui senfonçait dans les brumes de lhorizon. Tyrone se prépara un repas, lut pendant un moment et se mit ensuite au lit dans une des chambres à coucher voisines. Mais dinquiétantes réminiscences lempêchèrent de sendormir tout de suite.

Il se remémorait maintenant la discussion qui avait eu lieu sur la Terre au sujet de la façon la plus appropriée dutiliser Annie. Il était au courant de cette controverse depuis longtemps. Mais, en ces heures dinsomnie, les récents agissements de Mial la remettaient au Premier plan de ses pensées.

Les politiciens de la Terre auraient voulu quAnnie serve dinstrument de marchandage plutôt que dapporter simplement une solution à laffrontement Laburti-Chedal. Cétait vrai. Tyrone se le rappela dans lobscurité. Mial navait pas pris part à ce débat. Mais il était du même acabit et faisait le même métier que ces gens-là, soufflèrent à Tyrone les démons rouges de la suspicion qui trottaient dans sa cervelle. Avec un effort maussade, Tyrone les chassa de son esprit et tâcha de penser à autre chose  à nimporte quoi.

… Et, au bout dun moment, il sendormit.

Il se réveilla en sursaut, avec le sentiment quon lui faisait reprendre brutalement conscience. Les lumières brillaient dans la chambre  et Mial était en train de le secouer. 

«Quest-ce que cest?» Tyrone se dressa sur son séant en repoussant la main de lautre.

«LObservateur chedalais est venu ici avec moi,» répondit Mial. «Il voudrait quon lui fasse une démonstration en avant-première de lanalyseur.»

«En avant-première!» sexclama Tyrone, en sautant du lit pour se dresser en face de Mial. «pourquoi devrait-il voir Annie avant la Démonstration officielle?»

«Parce que je lui ai donné mon accord.» Autour des yeux de Mial apparaissaient les cernes sombres de la fatigue.

«Eh bien, moi je dis quil peut attendre jusquà demain, comme les Laburtiens!» fit Tyrone dun ton mordant. Il ajouta: «Et nessayez pas de men mettre plein la vue avec votre autorité à la noix. Si je ne fais pas fonctionner Annie pour lui, qui le fera? Vous?»

La colère fit pâlir le visage harassé de Mial.

«Cest le Chedalais qui ma demandé davoir une démonstration préalable,» dit-il dune voix basse et tendue. «Je nai pas estimé être en droit de la lui refuser, compte tenu de limportance de cette Mission. Etes-vous prêt à prendre la responsabilité dune rebuffade? De toute façon Annie fera apparaître les mêmes réponses dans un délai de sept heures.»

«Presque les mêmes,» murmura Tyrone. «Elles ne sont jamais précises, je vous lai déjà dit.» Il vacillait sur ses jambes, tombant de sommeil et tremblant dindignation.

«Daccord,» prononça Mial, «je ne peux pas vous obliger à lui donner satisfaction.»

Tyrone hésita une seconde. Mais il se sentait la tête vide.

«Très bien,» jeta-t-il, «donnez-moi cinq minutes pour mhabiller!»

Mial quitta la pièce. Quelques minutes plus tard, Tyrone alla le rejoindre dans la salle de séjour, où il lattendait avec létranger. Le Chedalais vint à la rencontre de Tyrone et, pendant un moment, ils furent plus près lun de lautre quils ne lavaient été dans le sas dair du long-courrier spatial. Pour la première fois, Tyrone sentit la faible odeur écœurante qui émanait de létranger, pareille à celle de bananes trop mûres.

Le Chedalais lui tendit un rouleau fait dune matière semblable au papier. Sa bouche sans lèvres baragouina un charabia aussitôt traduit par le collier-interprète.

«Voici les données dont vous aurez besoin.»

«Je vous remercie,» répondit Tyrone, avec une froide politesse. Il emporta le rouleau vers Annie et lexamina. Ce document contenait toutes les statistiques nécessaires concernant les deux races laburtienne et chedalaise, depuis la Production Raciale Bru te jusquaux recensements détaillés. Tyrone se mit au travail, programmant la machine avec ces données.

Il ne vit pas passer le temps, absorbé comme il létait par le rythme de son travail.

Sa tâche auprès dAnnie exigeait précisément ce genre de concentration desprit et dengagement, de sorte quil finit par oublier la présence des deux personnages qui lobservaient. Lorsquil put enfin lever les yeux, il constata quune aube mordorée illuminait lembrasure de la fenêtre. Il estima quune heure venait sans doute de sécouler.

Il détacha la bande quil venait de manipuler et lapporta au Chedalais.

«Voilà,» dit-il, en plaçant la bande entre les mains aux trois doigts larges et en indiquant les premiers chiffres. «Dabord votre P.R.B. après une demi-année standard dune convention de coexistence avec les Laburtiens. Déjà plus de trois mille pour cent daugmentation! Et voici le résultat au bout dune année entière.»

«Et les Laburtiens?» jacassa le Chedalais par le truchement du collier.

«Par ici. Regardez…» Tyrohe continua ses explications. Le Chedalais écoutait, ses yeux tout ronds et noirs demeurant aussi inexpressifs que ceux dun jouet denfant. Lorsque Tyrone eut terminé, létranger lui tourna le dos et, tenant toujours la bande, sapprocha de Mial et lui dit:

«Nous contrôlerons ces chiffres, naturellement. Mais votre prix est élevé.»

Là-dessus il se dirigea vers la porte, suivi des yeux par Tyrone, éberlué.

«Quel prix?» senquit-il dune voix rauque. Il avait tout à coup la gorge sèche. Il se précipita vers, Mial. «Quest-ce que cest que ce prix trop élevé?»

«Il sagit de la coopération avec les Laburtiens!» grogna Mial. «Eux et les Chedalais se haïssent  vous ne lavez donc pas remarqué?» Il prit un air digne pour se retirer dans sa chambre à coucher, dont il fit claquer la porte derrière lui.

Tyrone regarda fixement cette porte close, fit un pas vers elle. Il était évident que Mial navait pas dormi de la nuit. Ce fait, compte tenu de la mésentente qui régnait entre eux, vouait à léchec toute tentative de Tyrone pour exiger des explications.

En outre, songea Tyrone, avec une froideur et un détachement faux, ce nétait pas nécessaire. Il partit à lautre bout de la pièce, vers leur stock de provisions et sortit le mini-perco. Cétait un petit appareil qui pouvait préparer une bonne tasse de café en quelque trente secondes; tout en le mettant en marche, Tyrone évita pendant un instant de réfléchir au problème qui le préoccupait. Mais, lorsquil eut dans les mains une tasse de café noir bien chaud, il sassit pour décider ce quil y avait lieu de faire.

La réponse de Mial à sa question relative à la remarque du Chedalais concernant un prix trop élevé avait été irréfléchie et transparente. Cétait la réponse dun homme au cerveau surmené, que son antipathie pour Tyrone avait sorti de ses gonds. En clair, ce prix auquel le Chedalais avait fait allusion, ne pouvait consister simplement en une coopération dordre général avec une race que lon naimait pas. Non il devait sagir dun prix déterminé. Or ce prix déterminé devait faire lobjet de négociations personnelles, menées secrètement entre létranger et Mial.

De pareilles négociations personnelles nétaient pas prévues au programme de la Démonstration, tel que Tyrone le connaissait. Par Conséquent Mial ne se conformait pas au programme. Il était clair quil exécutait un autre plan daction.

Et cela ne pouvait être, aux yeux de Tyrone, quune ligne de conduite tracée sur la Terre par les politiciens qui souhaitaient utiliser Annie comme un pion dans leurs manœuvres, au lieu de la présenter simplement et honnêtement comme un instrument danalyse statistique aux Observateurs laburtiens et chedalais.

Si tel était le cas, limmense espoir placé dans la Démonstration était en balance. Mial, enflammé par son aversion instinctive pour Tyrone, sopposait non seulement à son Opérateur, mais aussi à tout ce que ce dernier défendait  y compris la présentation loyale des capacités dAnnie. En revanche, il devait être en train de marchander un accord quelconque avec le Chedalais, qui liguerait lhumanité avec les Chedalais contre les Laburtiens  ce qui serait un acte extravagant, insensé, étant donné que le système solaire se«trouvait entièrement dans la puissante zone stellaire dinfluence de Laburti.

Il suffirait dun moment dhumeur de la part des Laburtiens  il suffirait seulement quils soupçonnent les humains dessayer de les duper en faisant le jeu de lennemi chedalais  Pour que les forces de Laburti transforment la Terre en une planète couverte de cendres, allant à la dérive, avec autant de facilité quun géant qui écrase une fourmi sous son pied.

Si cétait là ce que Mial manigançait  et Tyrone en était à présent convaincu  il fallait lempêcher dagir.

Mais comment?

Il frissonna soudain malgré lui. La pièce lui parut brusquement aussi glaciale quune banquise.

Il ny avait quun seul moyen dempêcher Mial dagir, car il ne pouvait être ramené à la raison  du moins par Tyrone  pas plus avec des arguments émotifs quintellectuels. En outre, il avait des attestations écrites de son autorité sur Tyrone et sur Annie. Mial devrait donc être physiquement retiré de la Démonstration. Si nécessaire  plutôt que de mettre en péril la vie sur la Terre et lexistence de toute la race humaine il faudrait le tuer.

 Dailleurs, sa mort devrait paraître accidentelle. Toute fin suspecte amènerait les étrangers à arrêter la Démonstration.

Il cessa de frissonner à limproviste  effleuré par un doute momentané, se demandant si par hasard ses préventions envers Mial ne le poussaient pas à des conclusions hâtives qui lamèneraient à commettre un acte peut-être injustifié. Ce doute disparut comme un éclair. Il ne restait plus que quelques heures avant la Démonstration. Tyrone navait pas le temps de faire son examen de -conscience. Il devait agir, en espérant quil avait raison.

Il fixa les yeux sur Annie, de lautre côté de la pièce. Linstrument danalyse statistique abritait sa propre source dénergie électrique, suffisamment puissante pour donner un choc mortel à un cœur humain. Ses commandes et ses rouages étaient isolés par rapport au coffre, mais le coffre par lui-même…

Il reposa sa tasse vide et sapprocha de lappareil. Il se mit à lœuvre. Ce nétait pas difficile. Une demi-heure plus tard, alors que le soleil de la planète émergeait de la mer, il avait terminé. Il retourna dans sa chambre afin de prendre quelques heures de repos. Aussitôt couché, il plongea dans un profond sommeil.
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Il se réveilla en sursaut. Un hululement démentiel résonnait à ses oreilles. Dressée à son chevet, il y avait la silhouette dun Laburtien à la robe sombre.

 Tyrone se leva en titubant, la main tendue vers un peignoir de bain.

«Quest-ce?» lâcha-t-il.

Le Laburtien chauve, à la peau grise et à la tête de chien, ses épaules étroites drapées de voiles noirs, lui jeta un regard dénué dexpression.

«Où est le Chef de Démonstration Arthur Mial?» Les mots jaillirent sans émotion apparente du collier-interprète, couvrant le braillement profond et rauque quémettait la voix réelle de létranger.

«Je, il est dans sa chambre à coucher.»

«Il ny est pas.»

«Mais.» Tyrone, ayant noué la ceinture de son peignoir, contourna létranger, sortit de sa chambre à coucher, traversa une pièce mitoyenne et jeta un coup dœil dans la chambre où Mial sétait enfermé peu dheures auparavant. Le lit était défait, mais vide. Tyrone revint dans la pièce centrale, où se trouvait Annie. Derrière son coffre de métal noir le soleil de Laburti approchait de son zénith, indiquant midi.

«Vous allez me suivre,» dit le Laburtien.

Tyrone sapprêta à protester. Mais deux autres Laburtiens venaient dentrer dans lappartement, porteurs dengins à extrémités dargent, qui avaient été signalés à Tyrone, avant son départ, comme étant des armes. Des robots les suivaient, qui ramassèrent Annie et les bagages. Tyrone retint les protestations qui lui montaient aux lèvres. Il était inutile de discuter. Mais où donc était passé Mial?

Ils parcoururent une partie de la ville étrangère en plate-forme volante et sarrêtèrent finalement dans les vastes appartements dune autre tour. Le Laburtien qui avait réveillé Tyrone le conduisit dans une pièce intérieure où se tenait un autre Laburtien, impassible dans sa robe sombre.

«Vous vous trouvez ici dans mon domaine personnel,» déclara le Laburtien qui conduisait Tyrone. «Je suis le Consul de votre race humaine dans ce monde. Voici…» (létranger désigna lautre personnage revêtu dune robe) «lObservateur de notre race, qui devait assister aujourdhui à la démonstration de votre machine.»

Le mot devait, avec tout ce quimpliquait cet imparfait, donna froid dans le dos à Tyrone.

«Où est le Chef de Démonstration Arthur Mial?» demanda lObservateur Laburtien.

«Je lignore»

Les deux Laburtiens restèrent impassibles. Un silence sétablit dans la pièce et se prolongea tellement que Tyrone commença à croire quil rugissait dans ses oreilles. Il vacillait un peu sur ses jambes, mourant denvie de sasseoir, mais connaissant assez le protocole pour ne pas le faire tant que lObservateur laburtien restait debout. Finalement, lObservateur reprit la parole.

«Vous avez fait une Démonstration de votre appareil au Chedalais,» dit-il, «préalablement à la Démonstration officielle et sans nous consulter.»

Tyrone ouvrit la bouche, puis la referma. il ne pouvait rien dire.

LObservateur se tourna vers le Consul et lui parla, en débranchant son interprète. Le Consul sortit un rouleau en matière semblable à du papier, presque identique à celui que le Chedalais avait remis à Tyrone auparavant, et le tendit à ce dernier.

«Maintenant,» dit lObservateur laburtien dune voix sans timbre, «vous allez me faire une Démonstration préalable»

La Démonstration venait juste de prendre fin lorsquun hululement éloigné fit sortir le Consul laburtien de la pièce. Il revint une minute plus tard  en compagnie de Mial.

«Une Démonstration?» senquit Mial, en sadressant à lObservateur Laburtien.

«Vous étiez introuvable,» répondit celui-ci. «Dautre part, jai été informé que vous aviez donné une Démonstration à lObservateur chedalais, il y a quelques heures.»

«En effet,» dit Mial. Ses yeux étaient toujours cernés par le manque de sommeil, mais son regard semblait assez aigu. Ce regard venait de glisser pour se river sur Tyrone. «Peut-être ferions-nous bien den discuter avant la Démonstration officielle. Il nous reste moins dune heure.»

«Vous avez toujours lintention de faire la Démonstration originale?»

«Oui,» acquiesça Mial. «Peut-être ferions-nous bien den discuter également  en tête à tête.»

«Peut-être serait-ce préférable,» répondit le Laburtien. Il fit un signe au Consul, qui sortit de la pièce. Tyrone ne bougea pas.

«Vous pouvez partir,» lui dit Mial sur un ton glacial, sans se donner la peine de déconnecter son collier-interprète. «Et mettez la machine en ordre de marche.»

Tyrone débrancha son collier-interprète, mais resta sur place.

«A quoi jouez-vous?» demanda-t-il. «Ce nest pas ainsi que les choses devaient se passer. Vous êtes en train de monter une combine personnelle. Avouez-le!»

Mial déconnecta son collier.

«Très bien,» dit-il avec sang-froid. «Jai dû agir ainsi. Certains facteurs vous échappent.»

«Par exemple?»

«Je nai pas le temps de vous expliquer maintenant.»

«Je ne partirai pas dici avant de savoir quelle sale cuisine vous avez mitonnée avec lObservateur chedalais!»

«Espèce dimbécile!» grinça Mial. «Vous ne voyez donc pas que cet étranger nous écoute et quil observe la drôle de bobine que vous faites? Je ne vous dirai rien, ni maintenant ni plus tard. Sachez seulement ceci: vous allez courir votre chance en faisant une Démonstration avec Annie devant les Chedalais et les Laburtiens réunis, si vous marchez avec moi. Mais si vous me combattez, cette chance sera perdue. Maintenant, voulez-vous partir?»

Tyrone hésita encore un moment, puis il sortit à la suite du Consul laburtien. Ce dernier le conduisit dans la salle où Annie et les bagages avaient été déposés et lenferma à clé.

Resté seul, il se mit à arpenter la pièce, bouillant intérieurement de rage et dinquiétude. Les dernières paroles que Mial venait de lui adresser formulaient carrément un ultimatum. Il est trop tard maintenant pour que tu puisses mempêcher dagir, sous-entendait sa mise en demeure. Marche avec moi, sinon tu perds tout.

Mial avait été malin. Il sétait arrangé pour tenir Tyrone complètement à lécart. Tyrone aurait beau se creuser à présent les méninges, il ne pourrait mettre à jour ce que Mial avait secrètement combiné pour la Démonstration Annie.

Pas plus quil ne pourrait savoir ce que Mial avait déjà accompli. Comment Tyrone pouvait-il lutter, dans lignorance complète de ce qui se passait?

Non, Mial avait raison. Tyrone ne pouvait refuser, à laveuglette, de remplir la tâche quon lui avait assignée. Un tel refus mettrait fin à toute chance de succès. Par contre, si lOpérateur marchait avec Mial, il subsisterait un faible espoir que les choses puissent encore sarranger, de quelque façon, selon le plan prévu sur la Terre. Même si  Tyrone cessa de marcher, en souriant avec amertume  la combine de Mial était défavorable à son Opérateur. Pour réussir à atteindre lobjectif initial de la Mission, Tyrone devait mener à bien la Démonstration, même à présent, comme sil était volontairement le complice de Mial.

Mais  Tyrone se remit à arpenter la pièce  il devait considérer autre chose. Il était possible de sattaquer au problème dune façon différente. Laccomplissement de la Mission avait plus dimportance que la survie de Tyrone. Et que celle de Mial. Or, si Mial mourait, quels que fussent les engagements quil avait conclus secrètement avec les Chedalais contre les Laburtiens ou vice-versa, ces collusions le suivraient dans la tombe.

Seules subsisteraient les bonnes intentions de la première heure. démontrer à la fois aux Laburtiens et aux Chedalais quil tombait sous le sens que la rentabilité de létat de paix avait une supériorité écrasante sur celle de létat de guerre.

Tyrone sarrêta de nouveau. Sa décision était prise. Il avait déjà conditionné Annie pour en faire un engin de mort. Le tout était de sen servir pour supprimer Mial.

Vingt minutes plus tard, le Consul laburtien vint chercher Tyrone et fit transporter Annie dans la salle que Tyrone avait dû quitter sur lordre de Mial. Outre Mial et lObservateur laburtien, il y avait là un second Laburtien. A lautre extrémité de la pièce se tenaient lObservateur chedalais à léquipement bleu et deux de ses congénères. Excepté Mial, il ny avait là que des étrangers aux expressions quasi indéchiffrables. Néanmoins, en entrant dans la pièce, Tyrone sentit lanimosité qui régnait, comme une force vive, entre les deux groupes de races différentes, en dépit de toute la largeur de la salle qui les séparait.

Cela se voyait dans la raideur du maintien des Chedalais et des Laburtiens, dans leurs regards fixes. Pour la première fois, Tyrone se rendit compte de lembarras des deux races ennemies, en dépit dun protocole rigoureux et de formalités prudentes. Cétait là une situation nouvelle, que le protocole navait pas prévue, avec de faibles Terriens qui sinterposaient entre les représentants des Deux Grandes Races. Mais ces diplomates en robes noires ou pelages jaunes semblaient prêts à se sauter à la gorge.
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«Mettez la machine en route» fit Mial, sans actionner son collier-interprète et dune voix qui se ressentait de latmosphère tendue qui régnait entre les deux groupes étrangers.

Tyrone porta la main à son collier, puis se rappela quil lavait déjà déconnecté auparavant.

«Jai besoin que vous maidiez,» fit-il dun ton détaché. «Annie a été un peu bousculée, durant son transport.»

«Très bien,» répondit Mial. Il traversa vivement la pièce pour rejoindre Tyrone, qui se tenait maintenant auprès de lanalyseur statistique.

«Placez-vous là, derrière Annie,» dit Tyrone, «de manière à ne pas mempêcher de voir le panneau avant de lappareil. Tendez le bras par-dessus le coffre vers la manette de la trieuse déléments dinformation et baissez-la pour moi.»

«Cette manette-là  daccord.» Emergeant derrière Annie, le long bras droit de Mial passa facilement par-dessus la partie supérieure du coffre, mais non sans que le politicien  ainsi que Tyrone lavait prévu  nait été obligé de se pencher en avant et de sappuyer de la main gauche sur le couvercle métallique du coffre. Il suffisait maintenant que Tyrone presse le bouton de commande de la bande enregistreuse pour envoyer aussitôt une décharge de treize mille volts à travers le corps de Mial. Il baissa vivement la tête et se mit à codifier des renseignements daprès le rouleau statistique préparé à son intention sur une table voisine.

Ce travail lui permit de cacher son visage, mais il ne put réprimer le tremblement intérieur qui sempara de lui. Maintenant que sa riposte à son rival ne dépendait plus que dune pression sur la commande dune bande enregistreuse, il saperçut que toute sa vie passée et son éducation sinsurgeaient contre lacte quil allait commettre. Ce sera un meurtre, clama son subconscient, un véritable meurtre!

Sa gorge lui fit mal et devint aussi sèche que le serait la Terre, le jour où la décharge dune arme spatiale chedalaise laurait réduite en cendres. Ses muscles pectoraux étaient tendus et il avait de la peine à respirer. En proie à un accès de panique intérieure, il se rendit compte que plus il hésiterait Plus ce serait difficile. Dun doigt tremblant il effleura la touche froide et unie qui actionnait la bande enregistreuse, tout en continuant à introduire de lautre main les données en code.

«Ce sera encore long?» chuchota Mial à son oreille.

Tyrone ne voulut pas lever les yeux. Il continuait à dissimuler son visage. Un seul regard sur ce visage aurait suffi à mettre en garde Mial.

Quarrivera-t-il si tu es dans lerreur? cria sa conscience. Cétait une pensée quil ne pouvait se permettre denvisager, lavenir de la Terre et de toute lhumanité dépendant de cette minute. Il déglutit, ferma les yeux et poussa du doigt la touche de la bande enregistreuse. Il la sentit bouger sous ce contact.

Il rouvrit les yeux. Il ny avait eu aucun bruit.

Il leva la tête et croisa le regard de Mial, dont le visage était penché à quelques centimètres de lui.

«Que se passe-t-il?» murmura Mial, furieux.

Rien nétait arrivé. Pour une raison inconnue Mial était toujours en vie. Ravalant sa salive, Tyrone domina son tremblement intérieur.

«Ce nest rien…» répondit-il.

«Pourquoi cette conversation?» vociféra un Laburtien. «Y a-t-il des ennuis avec la machine?»

«Y en a-t-il?» chuinta Mial.

«Non…» fit Tyrone, en se ressaisissant. «Je vais la manœuvrer maintenant. Vous pouvez retourner vers eux.»

«Très bien,» dit Mial, en se redressant brusquement et lâchant le coffre sur lequel il sappuyait.

Il alla rejoindre lObservateur laburtien.

Tyrone se remit activement au travail et ne tarda pas à produire son enregistrement des prévisions stastistiques pour les deux races. Debout au milieu de la salle, après avoir distribué aux deux groupes étrangers des copies de la bande, il leur expliqua les résultats dune voix de plus en plus âpre.

Mais il ne fit aucun effort pour la modérer. Sa tentative de liquider Mial avait échoué. Plus rien navait de limportance.

Les résultats quil venait dobtenir étaient ceux dAnnie, songea-t-il, et ils étaient rigoureusement exacts et incontestables. Les deux races ne pouvaient les méconnaître quau risque de se casser la figure. Quoi quil puisse arriver par suite des agissements de Mial  seules les prévisions dAnnie étaient indiscutables. Aucune race saine desprit ne pouvait prétendre lignorer.

Quand il eut fini son exposé, il posa brusquement la bande sur le coffre dAnnie et dévisagea Mial. Le regard que lhomme brun fixa sur lui était indéchiffrable.

«Retournez dans lautre chambre et attendez,» lui dit Mial, en remuant à peine les lèvres.

Le Consul laburtien se glissa vers Tyrone. Ils sortirent ensemble et regagnèrent la chambre aux bagages, où Tyrone avait été confiné un moment auparavant.

«Votre appareil sera ici dans un moment,» lui dit le Laburtien, en prenant congé de lui. En effet, quelques minutes plus tard, un robot vint déposer Annie dans la pièce et se retira aussitôt. Comme un homme hébété qui reprend tout à coup ses esprits, Tyrone se jeta fiévreusement sur un des côtés du coffre métallique et se mit en devoir de dévisser les écrous qui fixaient le panneau latéral.

Le panneau lui tomba dans les mains et il le posa de côté. Il suivit des yeux, dans lagencement intérieur de la machine, le tracé des connexions quil avait établies avant la démonstration entre la source dénergie, la commande de la bande enregistreuse et le coffre. Les fils étaient restés exactement comme il les avait montés et Annie avait fonctionné régulièrement, sans le moindre signe de baisse de courant. De son index pointé à quelques millimètres des fils isolés, il vérifia leur parcours depuis la commande de lenregistreuse jusquau plot du pôle négatif de la source dénergie, puis examina la connexion du coffre avec le plot positif de cette source.

Il effectua son contrôle sans bouger, Simplement en pointant lindex. La connexion avait été bien faite au coffre métallique; mais lautre extrémité du fil pendait mollement parmi dautres montages, sans quil soit relié au plot de la source dénergie. De toute évidence, il avait tout bonnement omis cette dernière et pourtant essentielle connexion.

Un oubli…? Son doigt se mit à trembler. Il se laissa choir mollement sur la sellette rattachée au panneau des commandes.

Ce nétait pas un oubli. Pas un simple oubli. Un homme ne pouvait oublier de faire une telle chose. Il avait fallu toute une existence de réprobation morale à légard dun meurtre pour le faire trébucher. Et son excès de scrupules, même inconscient, coûterait sans doute, à la longue, la vie de tous les êtres humains qui peuplaient actuellement la Terre.

Il restait prostré sur son siège  les yeux fixés sur ses mains, quand le bruit de la porte qui souvrait le fit se redresser brusquement. Il fit volte-face et vit entrer Mial.

Il nétait pas encore trop tard. Cette pensée fulgura dans son esprit et tous ses muscles se tendirent. Il pouvait encore essayer de tuer cet homme avec ses mains nues  et cétait un acte que son éducation dhomme civilisé ne pourrait empêcher. Il avança une jambe et prit son élan pour se jeter à la gorge de Mial. Mais avant quil ait pu bouger, Mial lui envoya dun ton rude:

«Eh bien, ça y est, nous avons réussi!»

Tyrone se sentit glacé dépouvante  dérouté par le mot nous.

«Nous avons réussi… quoi?» senquit-il, en écarquillant les yeux.

«Quest-ce que vous croyez? Les Chedalais et les Laburtiens vont se mettre daccord  en signant un pacte dune durée de cent vingt-cinq ans de coopération pacifique, sous réserve dun développement de leur prospérité conforme aux estimations de la machine. Bien entendu, laccord devra être entériné par leurs gouvernements respectifs, mais ce nest quune formalité.» Il sinterrompit, une expression soupçonneuse durcissant ses traits. «Quest-ce quil vous arrive?» Son regard fut alors attiré par la partie béante de la machine.

«Quest-il arrivé à lanalyseur?»

«Rien du tout,» répondit Tyrone. La tête lui tournait et il se sentait une folle envie déclater de rire. «Annie ne vous a pas tué, cest tout»

«Me tuer?» Mial pâlit, puis sassombrit. «Vous alliez me tuer  avec ça?» Il désignait Annie du doigt.

«Je vous aurais envoyé une décharge de treize mille volts pendant que vous maidiez au cours de la Démonstration,» fit Tyrone, «si je ne métais pas fichu dedans. Mais de toute façon, vous me dites que tout va bien. Vous mannoncez que les étrangers vont se mettre daccord.»

«Vous ny avez pas cru?» demanda Mial, en le regardant fixement.

«Jai cru que vous montiez une combine personnelle. Vous me lavez avoué.»

«Cest exact,» répondit Mial, dont le visage séclaira un peu. «Cest ce que jai fait. Jy étais forcé. Vous nétiez pas digne de confiance.»

«Moi… pas digne de confiance!» explosa Tyrone.

«Ni vous  ni personne de votre chapelle!» rétorqua Mial, avec un rire déplaisant. «Vous êtes des enfants de chœur, tous, tant que vous êtes. Vous construisez une machine qui prouve que la paix est plus payante que la guerre et vous vous figurez que le problème est résolu. Que serait-il arrivé si quelquun dans mon genre ne sétait pas trouvé là.?»

«Vous! Comment a-t-on pu laisser sinfiltrer un mouchard comme vous dans…»

«Vous ne croyez tout de même pas que cest par une sorte de hasard quon ma chargé de cette mission, dites donc?» fit Mial, en riant ouvertement. «Ils ont fouillé le monde entier pour trouver quelquun tel que moi.»

«Fouillé le monde? Pourquoi?»

«Parce quil fallait que vous veniez et que les Laburtiens nautorisaient que deux dentre nous à faire le voyage avec lanalyseur,» expliqua Mial. «Vous étiez le meilleur Opérateur. Mais vous nétiez ni un homme politique  ni un acteur. En outre, on navait pas le temps de vous enseigner les mystères de la vie. Le seul moyen de faire comprendre aux étrangers que vous étiez en désaccord avec moi était de choisir pour cette Mission un chef que vous ne pourriez vous empêcher de combattre.»

«Que je naurais pu mempêcher de combattre?» proféra Tyrone, partagé entre la colère et  lincrédulité. «Pourquoi aurais-je dû avoir à mon côté quelquun que je ne pouvais mempêcher de combattre?»

«Pour que les étrangers puissent me croire quand je leur dirais que votre faction était assez forte sur la Terre pour mobliger à mener les vraies négociations derrière votre dos.»

«Quelles… v r a i e s négociations?»

«Des négociations pour décider de quel côté nous nous tiendrions avec nos machines-Annie et leurs Opérateurs, durant les cent vingt-cinq années de paix entre les Grandes Races.»

Là-dessus, Mial gratifia Tyrone dun sourire sardonique.

«De quel côté?» Tyrone regarda son interlocuteur avec étonnement. «Pourquoi devrionsnous prendre parti pour lun ou pour lautre?»

«Eh bien, parce quen alimentant les analyseurs avec des données, nous pouvons contrôler le taux de lexpansion, de façon que les Chedalais puissent laugmenter trois fois plus que les Laburtiens dans une période donnée ou bien inversement. Bien sûr,» poursuivit Mial sèchement, «je ne leur ai pas promis que nous pourrions leur faire cela dune façon aussi explicite mais ils ont compris lidée. Naturellement, cest avec les Laburtiens que nous avons dû clore les pourparlers  mais jai marchandé dabord avec les Chedalais pour tenir la dragée haute aux Laburtiens.»

«Quel est le prix de ce marchandage?»

«De meilleures relations entre les races, des voyages plus fréquents.»

«Mais enfin…» balbutia Tyrone. «Ce nest pas vrai… ce que vous avez dit au sujet du tripotage des données.»

«Bien sûr que ce nest pas vrai!» fit Mial dune voix cassante. «Et ils ne lauraient jamais cru sils ne vous avaient vu, vous, le neutraliste me tenir tête avec la fureur dun chat sauvage. Au fond, aucun des deux camps rivaux na jamais songé sérieusement à renoncer à la guerre. Chacun deux a seulement envisagé de remettre les hostilités jusquau moment où il pourrait les engager avec plus davantages que ladversaire.»

«Mais… ils ne peuvent tout de même pas préférer la guerre à la paix!»,

Mial grogna dédaigneusement.

«Vous et vos pareils feriez de piètres hommes dEtat!» railla-t-il. «Vous bâtissez des châteaux de cartes et vous pensez que cela suffira. Ce nest pas parce que quelque chose est meilleur pour les individus ou pour les races quils ladopteront automatiquement. Les Chedalais et les Laburtiens ont un motif pour se faire la guerre que ne peut chiffrer votre machine.»

«Lequel?» demanda Tyrone, piqué au vif.

«Ça sappelle le facteur émotif,» répondit Mial dun ton inflexible. «La nature des sentiments qui divisent les races chedalaise et laburtienne est comparable à celle qui existe entre vous et moi.»

Le regard de Tyrone se riva sur celui de son interlocuteur. Il ouvrit la bouche pour parler, puis la referma. La découverte de la vérité le frappa brutalement dune secousse électrique. Il était évident que si les Laburtiens portaient les Chedalais dans leur cœur comme il portait Mial dans le sien…

Tout devint clair pour lui à la fois et ses yeux contemplèrent douloureusement le tableau de la réalité. Mais cette subite révélation était une pilule amère à avaler. Il eut une hésitation avant de sécrier:

«Mais vous navez fait que reculer la guerre de cent vingt-cinq ans! Dici là les deux races étrangères auront doublé leur puissance»

«Et nous serons quarante fois plus forts quà présent,» répliqua Mial sèchement. «A quel chiffre pensez-vous que se monte une augmentation démographique de près de 3% au bout de cent vingt-cinq années? Dici là nous serons suffisamment forts pour maintenir léquilibre entre eux et leur imposer la paix, si nous le voulons. Certes, chacun deux aura envie de couper la gorge de lautre, mais pas, assurément, au risque de se faire couper la sienne. En outre,» ajouta-t-il plus lentement, «si votre paix réussit à faire ses preuves durant ce délai  cest. maintenant loccasion de la conclure.»

Il se tut. Tyrone ne bougeait pas, se sentant trahi et ridiculisé. Pendant tout le temps quil avait soupçonné Mial de noirs desseins, ce dernier avait poursuivi avec perspicacité le but quil recherchait. Car si les Laburtiens et les Chedalais avaient eu les mêmes sentiments que lui et Mial, le bon sens impassible des prévisions dAnnie naurait jamais convaincu les étrangers de conclure la paix.

Tyrone vit que Mial lobservait de nouveau avec son sourire sardonique. Il croit que je naurai pas le cran de le féliciter, se dit Tyrone.

«Très bien,» dit-il à haute voix. «Vous avez fait du beau travail  malgré moi. Mes compliments.»

«Merci,,» fit Mial dun ton sarcastique. -

«Mais,» fit Tyrone entre les dents, au bout dune minute, son aversion contre cet homme sexprimant en termes venimeux, «je déteste toujours votre culot! Jai cru à un moment donné quil y avait un moyen de sen sortir, mais vous mavez convaincu du contraire, dans la mesure où des gens comme nous sont concernés. Une fois ceci terminé, je prie le ciel de ne jamais vous retrouver sur mon chemin!»

Leurs regards se croisèrent comme des épées.

«Amen,» prononça Mial avec douceur. «Car la prochaine fois cest moi qui vous tuerai.»

«A moins que je ne vous prenne de vitesse,» riposta Tyrone.

Mial le regarda encore un instant, puis il tourna le dos et quitta la pièce. A partir de ce moment et pendant toute la durée du retour sur la Terre, ils évitèrent de se voir et ne se parlèrent plus. Car ils navaient plus rien à se dire.

Ils sétaient parfaitement compris.
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Un homme souffrant dhallucinations quil ne peut supporter et qui tente de sétrangler dans une camisole de force improvisée noffre pas un spectacle très réjouissant. Mais au bout de quelque temps, pensait sombrement Jerry McWhin, navigateur du Star Scout, laffreux et le terrible semblent, par un effet de choc en retour, vous remplir de fureur plutôt que vous épuiser davantage. Les hommes rassemblés en foule, en troupeau, peuvent céder un instant à la panique, mais au bout dun moment, lindividu reprend ses droits, redresse la tête et rend coup pour coup.

Du moins, lêtre hyper-obstiné qui se trouvait en lui-même avait finalement réagi de cette façon.

Avec détermination et des doigts que le manque de sommeil rendait hésitants, il réussit à dégager lhomme en passe de sétouffer  Wally Blake, assistant écologiste  et à le mettre dans une position qui lui permettait difficilement de renouveler sa tentative de suicide par strangulation. Puis il sortit de la réserve-infirmerie, laissant Wally et les sept autres, sur les douze hommes formant léquipage du Star Scout, qui se trouvaient sous contrainte totale. Lépuisement lui donnait une impression de légèreté desprit, mais il y avait au fond de lui quelque chose denragé qui rugissait comme un tigre acculé et refusait de céder, tout comme Wally et les autres.

Tout bien pesé, pensait -il dans une semi-démence, il est de pires façons den finir une fois pour toutes que de se lancer dans une ultime charge au milieu de tous ses ennemis sans autre alternative que de vaincre ou périr.

En descendant le couloir, la vue dune autre silhouette lui fit retrouver quelque peu de bon sens. Ben Akham, lingénieur de propulsion, remontait le corridor menant au sas avec un lance-flamme sur le dos. La suie soulignait les creux de son visage autrefois rempli.

«Avez-vous dégagé la coque?» demanda Jerry. Ben inclina la tête dun air infiniment las.

«La jungle lenvahit chaque jour davantage,» grommela-t-il. «A présent ces grands chardons se mettent à suinter un liquide corrosif. La coque a besoin dun lavage anti-acide. Je suis incapable de le faire. Je suis complètement à bout.»

«Nous en sommes tous là,» dit Jerry. Avec sa taille dun mètre soixante-dix-huit, il ne pesait guère plus de soixante-neuf kilos. Ce nétait pas la nourriture qui manquait, mais les quatre hommes demeurés valides navaient guère le temps de la préparer et de la consommer, préparée ou non.

Léquipe dexploration 529 avait eu, il fallait bien ladmettre, les yeux plus grands que le ventre sur cette seconde planète de létoile 83476. Ce nétait la faute de personne. La décision datterrir ou de ne pas atterrir, le capitaine chef de léquipe lavait prise sur un coup de dés. Il avait atterri et laffaire avait mal tourné.

Des causes dérisoires, presque des impondérables, avaient fait pencher le plateau de la balance vers la tragédie. Un problème de communication avec les autochtones, une jungle locale déterminée de toute évidence à digérer lastronef, et huit hommes sur dix terrassés par une sorte de delirium tremens avec obsession de suicide. LEquipe aurait probablement surmonté deux de ces difficultés, mais pas les trois à la fois.

Jerry et Ben parvinrent ensemble à lentrée de la salle de pilotage et y glissèrent un regard dans lespoir de découvrir Milt Johnson.

«Il doit être à lestérieur en train de sentretenir encore avec cet indigène,» dit Jerry.

«Lestérieur?… lestérieur!» explosa Ben, ses nerfs trop tendus cédant brusquement. «Ne pouvez-vous pas dire extérieur? Extérieur, comme tout le monde?»

Le fauve furieux, tout au fond de Jerry, eut un sursaut pour se libérer, mais il le retint à temps et le remit à sa place.

«Dominez-vous!» dit-il dun ton coupant.

«Ma foi… si vous parliez tout le temps comme un damné Ecossais, je ny ferais pas attention!» grommela Ben, qui parvenait néanmoins à surmonter tant bien que mal sa nervosité. «Seulement cela vous arrive toujours lorsquon sy attend le moins!»

«Si le Seigneur avait voulu que nous nous exprimions tous de la même manière, il aurait favorisé la construction de la Tour de Babel.» Il navait pas lui-même un tempérament particulièrement religieux, mais il tenait Ben pour un athée virulent. Il eut la satisfaction de voir son compagnon se mordre les lèvres et se dominer à son tour.

Sur le plan linguistique, cependant, pensait Jerry tandis que les deux hommes parcouraient le vaisseau à la recherche de Milt, il ne pouvait donner entièrement tort à Ben. Car Jerry, comme bien des Canadiens dorigine écossaise, sexprimait la plupart du temps dans un anglais qui sentait très fort son américain du Middle West. Mais seulement dans la mesure où il évitait certains mots qui prenaient sous sa langue une consonance révélatrice. Dailleurs, chacun des membres de léquipage possédait ses particularités. Il fallait sy accoutumer, cela faisait partie de la vie à bord dun astronef et, en fait, de la vie humaine en général.

Ils émergèrent du sas, contournèrent le nez de lastronef et se trouvèrent dans la petite clairière, sur lun des côtés du vaisseau où la jungle refusait paradoxalement de pousser. Dans cet espace se tenait la silhouette aux larges épaules de Milt Johnson, dont les cheveux dun blond tirant sur le blanc reflétaient les rayons jaune pâle du soleil.

Devant Milt se trouvait la silhouette nue, couleur de cuir, de lun des indigènes du village qui était à quelque vingt minutes de marche, en suivant la piste à travers la jungle. Entre Milt et lindigène se trouvait la scintillante console de métal de la machine traductrice.

«… Essayons encore une fois,» disait Milt tandis quils sapprochaient et venaient sarrêter derrière lui.

Lindigène babilla aimablement.

«Oui, oui. Essayons encore,» traduisit la voix de la console.

«Je suis le capitaine Milton Johnson. Je commande léquipage du navire que vous voyez devant moi.»

«Heureux serais-je de ne pas le voir,» répondit la console, traduisant la réplique de lindigène. «Néanmoins… je suis Communicateur, messager envoyé vers vous autres malades!»

«Je vous appellerai donc Communicateur,» commença Milt.

«Naturellement. Par quel autre nom pourriez-vous mappeler?»

«Je vous en prie,» dit Milt avec lassitude. «Pour revenir à notre sujet… moi aussi, je suis un Communicateur.»

«Non, non,» dit lindigène. «Vous nêtes pas un Communicateur. Cest la maladie qui vous fait parler ainsi.»

«Mais,» dit Milt, et Jerry vit le grand diable de capitaine aux cheveux presque blancs avaler sa salive en sefforçant de se dominer, «vous remarquez pourtant que je communique avec vous.»

«Non, non.»

«Je vois,» dit Milt patiemment. «vous entendez par là que nous ne nous comprenons pas mutuellement. Nous parlons, mais vous ne me comprenez pas…»

«Non, non. Je vous comprends parfaitement.»

«Eh bien,» dit Milt dun ton qui trahissait sa lassitude, «moi, je ne vous comprends pas.»

«Cest parce que vous êtes malade.»

Milt poussa un profond soupir et sépongea le front.

«Oubliez ce détail,» dit-il. «Bien des membres de mon équipage sont bouleversés par des cauchemars dont nous avons tous été les victimes. Ceux-là sont malades. Mais quatre dentre nous sont encore bien portants…»

«Non, non. Vous êtes tous malades,» dit le Communicateur sérieusement. «Mais vous devriez aimer ce que vous appelez des cauchemars. Tous les gens en raffolent.»

«Y compris vous-même et votre peuple?»

«Naturellement. Aimez vos cauchemars. Ils vous donneront la santé. Ils feront se développer en vous la petite flamme de vie véritable et vous guériront.»

Ben poussa un grognement aux côtés de Jerry. Celui-ci sympathisait avec son compagnon. Les cauchemars dont il avait été le jouet pendant ses rares heures de sommeil, durant les deux dernières semaines, lui revenaient à la mémoire, avec la sensation indescriptible et terrifiante de voguer à la dérive dans une sorte de soupe pleine dobjets reconnaissables qui changeaient constamment de forme et didentité autour de lui, même avec son plein de tranquillisants… Ce qui rappela à Jerry quil nen avait pas pris tous ces derniers temps.

A quel moment avait-il absorbé la dernière dose? Pas depuis son réveil, en tous cas. Pas depuis… hier. Pourtant, il avait du mal à le croire à présent.

«Oublions donc cela également,» disait Milt. «Maintenant la jungle envahit notre vaisseau en dépit de tout ce que nous pouvons faire. Vous me dites que votre peuple peut contraindre la jungle à accomplir votre volonté.»

«Oui, oui,» dit le Communicateur aimablement.

«Alors, auriez-vous la bonté de lempêcher de croître sur notre vaisseau?»

«Nous comprenons. Cest votre maladie, le poison qui vous fait dire cela. Nayez crainte, nous ne vous abandonnerons jamais.» Le Communicateur paraissait sur le point dadministrer des tapes de consolation sur la tête de Milt. «Vous êtes des gens qui ont plus dimportance quaucune dépense. Bientôt vous croîtrez, vous rejetterez ce quil y a en vous dempoisonné et vous viendrez à nous.»

«Mais nous pouvons aller à vous immédiatement!» dit Milt entre ses dents. «En fait… nous sommes allés à votre village une douzaine de fois.»

«Non, non.» Le Communicateur semblait pris de détresse. «Vous vous approchez, mais vous ne venez pas. Vous nêtes jamais venus jusquà nous.»

Milt se passa le revers dune large main sur le front.

«Je vais vous accompagner immédiatement jusquà votre village,» dit-il. «Cela vous plairait-il?»

«Jen serais tellement heureux!» dit le Communicateur. «Mais vous ne viendrez pas. Vous le dites, mais vous ne viendrez pas.»

«Très bien. Attendez…» Sapprêtant à prendre un transmetteur à main sur la console, Milt aperçut les deux autres hommes. «Jerry,» dit-il, «allez-, y cette fois. Peut-être le croira-t-il si cest vous qui laccompagnez au village.»

«Jy suis déjà allé. En même temps que vous, à votre seconde visite,» objecta Jerry. «Et je dois servir bientôt la nourriture des hommes en contrainte,» ajouta-t-il.

«Eh bien essayez de nouveau. Cest tout ce que nous pouvons faire… essayer. Ben et moi nourrirons les hommes,» dit Milt. Jerry, qui se préparait à discuter encore, perçut soudain lappel tacite, épuisé, que lui lançait Milt. La démence intérieure du capitaine avait sans doute été à deux doigts de se libérer, pensa-t-il.

«Cest bon,» dit Jerry.

«Parfait,» répondit Milt reconnaissant. «Il faut que nous poursuivions nos tentatives. Jaurais dû décoller tant que je disposais encore de cinq hommes valides pour effectuer la manœuvre. Venez, Ben… allons nourrir ces hommes avant de nous endormir debout.»
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Ils contournèrent la proue de lastronef. Jerry décrocha le petit transmetteur noir et blanc qui relaierait ses conversations avec le Communicateur jusquà la console du traducteur et lui permettrait de comprendre son interlocuteur durant le parcours.

«Venez,» dit-il au Communicateur, et il se mit en route sur la large piste qui menait au village indigène à travers là jungle.

Du petit espace à ciel ouvert, au-dessus de la clairière, ils pénétrèrent dans le sous-bois vert et tranquille. Tout autour deux, des troncs massifs, des branches, des fougères et des lianes sentremêlaient dans un majestueux fouillis de végétation. De petites créatures volantes, mi-vertébrés, mi-insectes, circulaient parmi les branches, au-dessus de leurs têtes. Quelques-unes, plus grandes et plus proches des vertébrés, se tenaient sur les branches les plus robustes et gémissaient à tue-tête comme des chiots abandonnés. Jerry se sentait étourdi par la fatigue, et la verdure semblait se rapprocher de lui comme le filet de quelque pêcheur géant, prêt à le capturer.

Soudain, il se remémora avec amertume les grands espoirs que nourrissait lEquipe, le jour où elle sétait posée sur cette planète. Aucune autre équipe, aucun autre groupe navait pu jusquà ce jour se prévaloir de la découverte dune vie étrangère dont lintelligence dépassât celle dun anthropoïde. A présent, lEquipe 529 avait non seulement découvert une population intelligente et à demi-cultivée, mais encore ardemment désireuse détablir des relations avec les humains et de communiquer. Deux semaines plus tard, les autochtones étaient toujours aussi désireux de communiquer, mais ce quils disaient navait pas de sens.

Le fait que le Communicateur et les siens, en dépit de la plus grande patience et de la plus grande gentillesse, semblaient considérer les humains comme déraisonnables  et inaptes à la communication, nétait pas pour arranger les choses.

Ni le fait que, dans lintervalle, la jungle semblait mener une attaque dirigée spécifiquement contre lastronef humain.

Ni le fait que les cauchemars affectant les hommes avaient déjà terrassé huit dentre eux sur les douze qui composaient léquipage, et quils sapaient les ultimes forces des quatre demeurés valides, en leur donnant le choix entre la suicidomanie délirante et un effondrement total dû à lépuisement.

Cétait miracle, pensait Jerry en marchant à travers la jungle, quils aient pu survivre aussi longtemps, tous les quatre. Un miracle probablement basé sur la présence accidentelle dune particularité qui faisait défaut aux huit autres, en camisole de force. Mais cette résistance particulière avait, réfléchissait-il, défié jusquà présent toute analyse. Comme un homme en proie à une forte fièvre, il réfléchit à la personnalité des quatre réfractaires. Ils étaient, pensa-t-il, les quatre hommes de léquipe dont on aurait pu dire quils étaient pourvus des plus grands… crochets mentaux.

Prenons les quatre membres du groupe: linfirmier, Arthyr Loy, qui avait à peine mis le nez hors du laboratoire de linfirmerie depuis les dernières quarante-huit heures. Ce nétait pas seulement parce que sa formation faisait de lui ce quil y avait de plus proche dun docteur en médecine à bord du vaisseau quArt était décidé à remettre sur pied les huit hommes, mais il se trouvait quen outre il se considérait comme le seul professionnel à bord et nétait pas homme à avouer une incapacité, quelle quelle fût, aux mortels inférieurs qui lentouraient.

Et Milt Johnson… Milt faisait un excellent capitaine. Cétait une véritable force de la nature, un homme remarquable lorsquil sagissait de prendre des décisions. Seulement, lorsquil avait pris une décision, il était impossible de lui faire admettre quil existât une possibilité, aussi lointaine fût-elle, pour quun autre ait pu prendre une décision différente.

Pour Ben Akham, cétait une autre question. Ben détestait la religion et adorait la mécanique… et la jungle environnante attaquait son astronef. En fait, Jerry était prêt à parier quà son retour, Ben serait en train de laver la coque avec une solution antiacide en dépit de ce quil lui avait affirmé un peu plus tôt.

Et lui-même? Il secoua la tête. Il était difficile de sanalyser soi-même après dix jours durant lesquels il avait dormi trois et quatre heures sur vingt. Il était affligé de ce que sa grand-mère avait, autrefois qualifié de malédiction des Gaéliques: un entêtement sans bornes et des crises de rage folle.

Tous ces traits, chez les quatre hommes, étaient normalement enfouis sous la surface de leurs personnalités respectives et navaient fait que colorer leurs caractères en tant quindividus. Mais à présent, les deux dernières semaines avaient érodé cette surface pour faire apparaître le granit sous-jacent de leur personnalité fondamentale. Jerry chassa cette pensée de son esprit.

«Eh bien,» dit-il en se tournant vers le Communicateur, «nous serons bientôt arrivés à votre village… Vous ne pourrez pas dire cette fois quon ne vous a pas accompagné.»

Le Communicateur babilla. Le transmetteur, dans la main de Jerry, traduisit.

«Hélas,» dit lindigène, «vous nêtes pas avec moi..»

«Trêve de plaisanteries!» dit Jerry avec lassitude. «Je suis pourtant bien à vos côtés, vous ne pouvez pas dire le contraire.»

«Non,» dit le Communicateur, «vous maccompagnez, mais vous nêtes pas présent. Vous êtes resté avec vos choses mortes.»

«Vous voulez parler du vaisseau et de tout le reste? interrogea Jerry.

«Il ny a pas de vaisseau,» dit le Communicateur. «Un vaisseau doit avoir grandi et être vivant. Votre chose a toujours été morte. Mais nous vous sauverons.»
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Ils sortirent enfin de la piste pour déboucher dans une clairière parsemée de coquilles blanchâtres en forme de citrouilles, à quelque trois mètres au-dessus du sol brun dans lequel elles étaient à demi-enfouies. De larges fissures dans les côtes incurvées laissaient entrevoir à lintérieur un entrelacement de racines et de plantes, parmi lesquelles on apercevait dautres indigènes occupés à gratter, à goûter et à creuser des trous dans la surface des végétaux.

«Eh bien,» dit Jerry, faisant un effort pour parler gaiement, «my voici.»

«Vous nêtes pas ici.»

Le tigre enragé qui sommeillait en Jerry bondit à limproviste et le prit à lintérieur de la gorge. Pendant une interminable seconde, il fixa le Communicateur à travers un brouillard rouge. Le Communicateur lui rendit son regard avec patience, ne se doutant évidemment pas combien il était près de se voir tordre le cou par deux mains humaines.

«Ecoutez…» dit Jerry lentement entre ses dents serrées et luttant pour se dominer, «dites-moi ce quil faut faire pour vous joindre, vous et votre peuple, ici présent, et jobéirai.»

«Cest bien»

«Alors» dit Jerry, retenant toujours à deux mains la fureur intérieure qui luttait pour se déchaîner, «que dois-je faire?»

«Mais, vous le savez…» Lenthousiasme qui avait enflammé le Communicateur linstant précédent tomba visiblement. «Vous devez vous débarrasser des choses mortes et vous libérer afin de croître intérieurement. Ensuite, lorsque vous aurez grandi, la partie saine de votre être vous amènera ici pour vous joindre à nous!»

Jerry lui rendit son regard. Patience! sordonna-t-il intérieurement.

«Croître? Comment? De quelle manière?»

«Mais vous possédez une petite parcelle de vie propre en vous,» expliqua le Communicateur. «Ce nest guère, sans doute… mais si vous voulez bien vous débarrasser des choses mortes et vous concentrer sur ce que vous appelez vos cauchemars, elle grandira et chassera la vie morte qui est en vous. Une vie convenable et les cauchemars sont lespoir.»

«Minute!» Lesprit de Jerry embrumé par lépuisement séclaircit soudain et de façon quasi miraculeuse, au torrent soudain démotion qui parcourut son flux sanguin. «Cette vie convenable dont vous parlez… a-t-elle un rapport quelconque avec les cauchemars?»

«Bien entendu. Comment pourriez-vous éprouver ce que vous appelez des cauchemars sans posséder en vous un peu de vie convenable pour vous les inspirer? A mesure que grandira la vie convenable, vous cesserez de lutter ainsi contre ces prétendus cauchemars…»

Le Communicateur continuait de parler avec passion. Mais lesprit en ébullition de Jerry séchappait par une nouvelle tangente. Que pensait-il donc un peu plus tôt des tranquillisants?… Quil nen avait pas pris depuis quelque temps? Alors, des cauchemars avaient-ils hanté ses quatre dernières heures de sommeil?

Probablement… il sen souvenait à présent. Mais ils lavaient moins affecté que dhabitude… du moins pas assez pour le jeter à la recherche des tranquillisants destinés à émousser leur étrange impact sur lui.

«Communicateur!» Jerry saisit le bras mince à la peau tannée de lindigène. «Ai-je changé… Ai-je grandi?»

«Je nen sais rien, naturellement,» répondit courtoisement lindigène. «Je lespère sincèrement. Avez-vous cette impression?»

«Excusez  moi…» bégaya Jerry, «il faut que je men aille dici… que je rentre au vaisseau!»

Il fit demi-tour et reprit la piste à toute allure. Quelque vingt minutes plus tard, il déboucha en trombe dans la clairière pour découvrir un silence de mauvais augure planant sur toutes choses. Seuls le faible bruissement et les sifflements que produisait la jungle dans son implacable et perpétuelle progression pour engloutir le vaisseau parvenaient à ses oreilles.

«Milt!… Ben!» cria-t-il à pleins poumons en plongeant dans le vaisseau. «Art!»

Un appel provenant du fond du couloir principal le rassura, et il le suivit pour découvrir les trois membres indemnes de léquipage dans linfirmerie. Mais Jerry simmobilisa soudain, la gorge prise dans un étau… Il y avait une silhouette sur la table.

«Oui…» commença Jerry. Milt Johnson se retourna pour lui faire face. Le grand corps du capitaine cachait miséricordieusement la plus grande partie de la forme silencieuse étendue sur la table.

«Wally Blake,» dit Milt dune voix atone. «Il a finalement réussi à sétrangler. Il sest entortillé dans sa camisole de force. Ben et moi lavons entendu qui se débattait là-dedans, mais le temps darriver jusquà lui, il était déjà trop tard. Art procède à lautopsie.»

«Il ne sagit pas exactement dune autopsie,» dit la voix douce à laccent de Virginie de linfirmier derrière Milt. «Je cherchais seulement une chose dont je soupçonnais la présence… et la voici!»

Milt fit volte-face et Jerry se glissa entre le grand capitaine et Ben. Il se trouva confronté avec locciput dune tête humaine dont une partie de la boîte crânienne avait été soulevée. Il avait sous les yeux une petite étendue de ce tissu tendre et blanchâtre que lon nomme cervelet; fixé à cet organe, il y avait une petite masse rougeâtre évoquant un grain de raisin.

Art désigna la chose de la pointe dun bistouri.

«La voilà,» dit-il. «Et je parle que chacun de nous en possède une semblable.»

«Quest-ce que cest?» demanda Ben, dune voix feutrée et dun air quelque peu écœuré.

«Je lignore,» dit durement Art. «, Comment voudriez-vous que je le sache? Mais jai découvert des organismes dans le flux sanguin des personnes sur lesquelles jai fait des prélèvements… des organismes semblables à des spores, qui ont cet aspect, mais à une échelle microscopique.»

«Vous ne maviez pas dit cela!» dit Milt en se tournant brusquement vers lui.

«A quoi bon?» Art se tourna vers le capitaine de lEquipe. Jerry saperçut que la longue figure de linfirmier était quasi exsangue. «Jignorais leur nature. Jai pensé quen poursuivant leur étude, jen apprendrais davantage. A ce moment jaurais pu vous dire quelque chose de positif en même temps que vous apprendre les mauvaises nouvelles. Mais cest inutile maintenant.»

«Pourquoi dites-vous cela?» demanda Milt dun ton irrité.

«Parce que cest la vérité.» Le visage dArt parut glisser, fondre comme de la cire. «Tant que nous pensions combattre un malaise qui navait rien de physique, nous pouvions garder lespoir den venir à bout. Mais… vous voyez ce qui se passe à lintérieur de notre organisme. Nous sommes en cours de transformation physique. Cest de là que proviennent les cauchemars. On ne peut arrêter une modification physique par un effort de volonté»

«Que faites-vous de la grotte de Lourdes?» demanda Jerry. Sa tête tourbillonnait étrangement dans une masse didées. Son propre grand-père  cette histoire familiale lui revint à la, mémoire  souffrait en 1896 suivant le diagnostic de son docteur, dune tuberculose pulmonaire avancée. En quittant le cabinet du médecin pour rentrer chez lui, Simon Fraser McWhin avait décidé quil ne pouvait soffrir le luxe dune telle maladie à cette époque.

En conséquence, il navait pas la tuberculose. Dès lors, il chassa entièrement la question de son esprit.

Un an plus tard, examiné, par le même médecin, il ne portait plus le moindre signe de tuberculose.

Mais dans linstant présent, Art lové dans sa chaise à lautre bout de la table ne semblait pas avoir entendu la question de Jerry. Et celui-ci se souvint soudain de la question qui lavait ramené à bride abattue du Village indigène.

«Etait-elle en train de croître… jentends lorsque Wally sest étranglé  cette excroissance sur son cerveau?» interrogea-t-il.

Art sortit de sa torpeur.

«En train de croître?» répéta-t-il machinalement. Il se redressa et saisit un instrument. Il explora la masse rouge pendant un moment.

«Non,» dit-il en reposant linstrument avec lassitude et en se laissant choir dans sa chaise. «On dirait que la couche extérieure est morte et a commencé à se résorber… cest du moins ce que je pense.» Il appuya sa tête dans ses mains. «Je ne suis pas qualifié pour répondre à de telles questions. Je nai pas la formation…»

«Qui lest?» demanda Milt, farouchement, dominant la table et lassistance. «Nous atteignons les limites de nos forces aussi bien que de nos connaissances…»

«Nous sommes fichus,» murmura Ben. Il avait les yeux vitreux, en contemplant le corps disséqué gisant sur la table. «Ce nest pas ma faute…»

«Retenez-le 1 Retenez-le sécria Jerry en bondissant.

Mais il était trop tard. Linfirmier sétait progressivement lové sur sa chaise et avait fini par sy rasseoir. A présent il venait de glisser sur le sol où il se roula en boule et demeura immobile.

«Laissez-le tranquille!» La large main de Milt saisit Jerry et le retint. «Il est aussi bien là quailleurs.» Il se redressa. «Ben a raison. Nous sommes fichus.»

«Fichus?» Jerry regarda le grand gaillard avec étonnement. Les mots quil venait dentendre, il naurait jamais cru quils pussent tomber de la bouche du capitaine.

«Oui,» dit Milt. Il donnait limpression de parler de très loin.

«Ecoutez…» dit Jerry. Le tigre qui sommeillait en lui semblait avoir été réveillé par les paroles de Milt. Il se débattait et rugissait contre les mots de capitulation tombés des lèvres du capitaine. «Nous sommes en train de gagner et non de perdre!»

«Ninsistez pas, Jerry,» dit Ben dun ton sombre, de lautre extrémité de la pièce.

«Ne pas insister…?» Jerry se retourna contre lingénieur. «Vous avez déjà perdu votre sang-froid, avant mon départ pour le village, sous prétexte que je prononçais mal je ne sais plus quel mot! Comment pouviez-vous faire un tel éclat si vous étiez plein de tranquillisants? Je nai pas touché à la drogue depuis quelque temps et je ne men sens que mieux. Ne me dites pas que vous avez pris vos pilules!… et cela signifie que nous devenons plus forts que les cauchemars.».

«Les tranquillisants mont donné le mal de mer, si vous voulez tout savoir! Cest pourquoi je me suis abstenu de les prendre…» Ben sinterrompit. Il pointa un doigt tremblant sur la petite masse rouge. «On est en train de me changer, cest ce qui me rend malade! Je me sens déjà changé!» Sa voix se mua en un cri strident. «Ne voyez-vous. pas quon me change…» Il sinterrompit et se mit à hurler en sautant, vers Milt, les doigts recourbés comme des griffes. «Nous sommes tous en train de changer! Cest votre faute. Cest vous qui avez amené le vaisseau sur cette planète. cest vous qui lavez voulu…»

Lénorme poing de Milt vint frapper la mâchoire de lautre et létendit sur le sol aux côtés de la forme immobile de linfirmier, où il demeura frémissant et sanglotant.

Lentement Milt leva les yeux de lhomme étendu et regarda Jerry. Il régnait dans la pièce les vingt deux degrés centigrades réglementaires, mais Jerry vit perler la transpiration sur le visage calme de Milt comme sil venait de sortir dun bain de vapeur.

«Mais il a peut -être raison,» dit Milt dune voix qui ne trahissait aucune émotion. Sa voix semblait lui parvenir de lextrémité de quelque tunnel obscur. «Il se peut que nous soyons en train de changer sous linfluence de ces excroissances, au moment même où je vous parle.»

«Milt!» dit Jerry dune voix coupante. Mais le visage du capitaine ne changea pas. Il était large, calme  et ruisselant de sueur. «Jamais nous navons eu moins de raisons de nous avouer vaincus! Nous commençons à comprendre le processus à présent. Je vous le dis, ce quil faut faire, cest aller trouver le Communicateur et les autres indigènes sans perdre un instant. Face à face, nous pouvons les contraindre à vider leur sac. Lun de nous doit descendre à ce village.»

«Non, je suis le capitaine,» dit Milt dune voix inchangée. «Je suis le responsable et cest moi qui décide. Nous ne pouvons décoller le vaisseau avec moins de cinq hommes, et nous ne sommes plus que deux  vous et moi. Je ne puis courir le risque que lun de nous deux tombe sous linfluence de lexcroissance qui se développe en1ui et quil passe à lennemi.»

«Quil passe à lennemi?» Jerry le regarda avec des yeux ronds.

«Cest à cela qua servi toute cette mise en scène  la jungle, les indigènes, les cauchemars. Ils veulent semparer de nous.» La sueur ruisselait sur les joues de Milt et dégouttait de son menton, tandis quil continuait à parler dune voix lointaine, le regard perdu devant lui. «Ils renverront ce qui restera de nous  contre notre propre race. Cela je ne puis le permettre. Nous devrons nous détruire afin quil ne reste rien dont ils puissent se servir.»

«Milt…» dit Jerry.

«Non.» Milt chancela légèrement sur ses pieds comme un arbre géant sous un vent trop violent. «Nous ne pouvons risquer de leur laisser le vaisseau ou son équipage. Nous ferons sauter lastronef et nous avec…»

«Faire sauter mon navire?»

Un rugissement de bête sauvage éclata à leurs pieds et Ben Akham surgit de sous la table, tel un chat sauvage en furie, visant la veine jugulaire de Milt. Si imprévue et puissante fut lattaque que le grand capitaine trébucha et tomba. Dans un tumulte rappelant une bataille de chiens, ils roulèrent ensemble sous la table.

Le tigre enchaîné, tout au fond de Jerry, rompit ses attaches et se libéra dun bond.

Jerry fit volte-face et plongea à travers la porte dans le couloir. Cétait une porte destinée à résister à de hautes pressions, munie dune serrure à volant qui manœuvrait des pênes de métal assurant une fermeture étanche en cas déclatement de la coque et dune baisse soudaine de pression. Jerry ferma la porte à la volée et tourna le volant à toute vitesse.

Les pênes vinrent prendre leur place dans leurs logements respectifs. Saisissant lextincteur portatif pendu à la cloison, Jerry déposa le récipient contenant la mousse sur le plancher et coinça la lance de métal terminant le tuyau entre un rayon du volant et la butée de la porte qui se trouvait immédiatement au-dessous.

Il sinterrompit. Le silence régnait à lintérieur du laboratoire de linfirmerie. Puis le volant sagita contre la lance et lon tenta douvrir la porte.

«Que se passe-t-il?» demanda la voix de Milt. Suivit une pause. «Jerry, que se passe-t-il de votre côté? Ouvrez!»

Sans avertissement, une envie folle de se déchaîner en un rire hystérique surgit en Jerry. Il lui fallut faire appel à toute sa volonté pour ne pas y céder.

«Vous êtes enfermé, Milt,» dit-il.

«Jerry!» Le rayon du volant vint cliqueter contre la lance métallique qui le coinçait, dans un vain effort pour le tourner. «Ouvrez! Cest un ordre!»

«Je regrette, Milt,» dit doucement Jerry, «je ne suis pas encore prêt à me laisser tuer. Votre intention de faire sauter le vaisseau nest rien dautre que cette suicidomanie qui a emporté Wally et le reste. Je vais retrouver les indigènes, à présent et je me mettrai à leur disposition. Je reviendrai plus tard pour vous libérer.»

«Jerry»

En descendant le couloir, la voix de Milt continuait à le poursuivre.

«Jerry Il y eut un roulement de coups de poings sur la porte qui satténua avec la distance. «Vous ne comprenez pas?… Cette excroissance qui se développe en vous finira par vous envahir! Jerry, revenez! Ne leur permettez pas de semparer de lun de nous! Jerry…»

Jerry laissa à la fois le bruit et le vaisseau derrière lui en sortant du sas. Il vit que la jungle recouvrait à nouveau la coque de lastronef dont elle dissimulait la plus grande partie. Il sapprocha de la console du traducteur et entrepris de se déshabiller. Lorsquil fut complètement nu, il décrocha le transmetteur quil avait rapporté du village indigène, laccrocha à une boucle de sa ceinture, et passa celle-ci autour de son cou.

Il prit une fois encore la piste qui menait au village, grimaçant lorsque la plante de ses pieds venait au contact des cailloux le long de la route.

Lorsquil déboucha dans la clairière du village, une forme nue en laquelle il reconnut le Communicateur leva les bras au ciel pour exprimer sa joie et accourut vers lui au galop.

«Eh bien,» dit Jerry, «jai grandi. Je me suis débarrassé du poison des choses mortes et de la maladie. Je suis venu me joindre à vous.»

«Enfin!, sécria le Communicateur. Dautres indigènes accouraient. «Jetez au loin la chosè morte qui pend à votre cou!»

«Jen aurai besoin pour vous comprendre,» dit Jerry. «Il me semble que jaurai besoin dun peu daide pour me joindre à vous complètement.»

«Daide? Nous vous aiderons!» sécria le Communicateur. «Mais il faut que vous jetiez cela. Vous vous êtes débarrassé des choses mortes dont vous enveloppiez vos membres et votre corps, maintenant séparez-vous de cette chose morte qui pend à votre cou.»

«Mais je vous répète que si je vous obéis, je ne pourrai comprendre vos paroles ni me faire comprendre de vous,» objecta Jerry.

«Jetez-la. Elle vous empoisonne! Jetez-la!» dit le Communicateur. Deux ou trois indigènes sétaient joints à eux et dautres se dirigeaient vers le groupe. «Bientôt vous comprendrez tout le monde, et tout le monde vous comprendra. Jetez-la!»

«Jetez-la!» reprirent en chœur les autres indigènes.

«Eh bien…» dit Jerry. A regret, il se sépara de la ceinture et du transmetteur et les laissa choir sur le sol. Le Communicateur babillait inintelligiblement.

«… suivez-moi…» traduisait le transmetteur comme un écho minuscule, depuis le sol où il était tombé.

Le Communicateur avait saisi la main de Jerry et lentraînait vers la plus proche structure blanchâtre. Jerry avala discrètement sa salive. Une chose était de prendre la décision… mais une fois au pied du mur… Cependant il se laissa conduire et sintroduisit dans la coquille par lune des fissures.

A lintérieur régnait une odeur qui rappelait à la fois la resserre à légumes et le grenier à foin  cela sentait lhumus et le parfum de lherbe fraîchement coupée. Le Communicateur lentraîna dans lenchevêtrement de plantes qui montait à la taille et sur le sol de terre battue. Les autres indigènes sengouffrèrent à leur suite. Vers le milieu de la pièce, ils atteignirent un endroit où les racines étaient trop touffues pour leur permettre de pénétrer plus avant. Elles montaient du sol et senchevêtraient pour former une sorte de couche dont la surface irrégulière se trouvait à quelque quatre-vingt-dix centimètres du sol. Le Communicateur tapota la surface des racines et babilla aimablement.

«Vous voulez que je prenne place, là-dessus?» Jerry eut une nouvelle contraction, du gosier, puis grinça soudain des dents lorsque la fureur qui était enchaînée en lui se rebella. Il nexistait rien de pire, se dit-il rageusement, quun homme qui mettait longtemps à prendre une décision, mais peu de temps pour lexécuter.

Gauchement il se hissa sur la surface nattée des racines. Elles ployaient irrégulièrement sous lui et leur contact rugueux lui écorchait les genoux et les mains. Les indigènes babillaient et il sentait leurs mains de cuir qui lincitaient à sallonger et à sétendre sur le dos.

Cest ce quil fit. Les racines senfoncèrent dans la peau tendre de son dos. La position était dun inconfort raffiné.

«Et après…?» souffla-t-il. Il tourna la tête pour regarder les indigènes et vit que des pousses vertes croissaient rapidement sur la masse des racines pour venir senrouler en vrilles autour des bras et des jambes du Communicateur et de plusieurs autres indigènes voisins. Un pincement soudain à son poignet gauche attira son regard.

De vertes guirlandes senroulaient autour de ses poignets et de ses chevilles, lançant des vrilles de lépaisseur dun fil dans sa peau. Dans un réflexe de panique inconscient, il voulut se lever, mais les liens verts le tenaient solidement.

«Patiapatiapatiapatia…» babillait le Communicateur dun ton rassurant.

Avec une inquiétude soudaine, Jerry saperçut que les vrilles vertes sinsinuaient de même dans les bras et jambes des indigènes. Il fut brusquement conscient dautres pincements dans ses membres.

«Que se passe-t-il donc…» commença-t-il, puis il saperçut que sa langue était devenue anormalement épaisse et quelle répondait fort mal à sa volonté. Un brouillard passa devant ses yeux, comme si un narcotique puissant prenait possession de son organisme. Lintérieur de la coquille parut sassombrir, il eut limpression de sélancer vers le plafond comme sil suivait loscillation de quelque pendule monstrueux…

Il fut projeté dans les ténèbres. Et le cauchemar.

Cétait toujours le même vieux cauchemar, mais plus intense. Cétait un cauchemar dont il faisait lexpérience tout éveillé et non point dans le sommeil; la différence, cest quil néprouvait aucun doute sur la réalité de lexpérience ni la certitude que le réveil le délivrerait de ses visions.

Une fois de plus, il dérivait au sein dune soupe faite dincertitude, soupe dont il était lui-même une partie en cours de transformation. La situation navait rien de pénible ni même de terrifiant. Mais cétait un spectacle hideux… une offense à la nature. Il nétait pas lui-même. Il était une chose, une partie du tout… et il devait se réconcilier avec lidée de nêtre rien dautre. Il devait laccepter.

Se réconcilier… non! Ce nétait pas possible pour la partie intraitable, solitaire, individualiste qui était lui-même. Mais laccepter… peut-être.

Jerry serra des mâchoires qui nétaient plus des mâchoires et sentit en lui une détermination qui lincitait à franchir le pas, à comprendre cette chose incompréhensible, à devenir dur et inflexible comme la pointe dune épée en acier au tungstène. Il franchit le pas…

Et soudain tout devint ordonné dans la soupe. Limage se fit nette, comme une scène floue aux yeux dun myope qui met ses lunettes. Soudain Jerry se rendit compte que la scène dont il était le témoin ne se déroulait pas devant ses yeux, mais devant sa conscience globale. Elle ne représentait pas lintérieur de la structure où il était enfermé sur un lit de racines, mais la planète entière.

Cétait un paysage de manufactures. Des manufactures innombrables, interconnectées, interdépendantes, intégrées. Il ne lui manquait plus que de découvrir sa propre place parmi elles.

Cest le moment, dit la scène. Voici lunivers véritablement sain, sous sa forme authentique. Réconciliez-vous avec lui.

Jaime mieux crever!

Cétait de nouveau la partie de son être furieusement inflexible, solitaire, individualiste qui constituait fondamentalement son essence et qui sexprimait ainsi. Elle ne sexprimait pas seulement. Elle rugissait en lançant son défi comme un tigre dans les collines.

Et la scène sévanouit.

Jerry ouvrit les yeux. Il se dressa sur son séant. Les vrilles vertes qui sétaient enroulées autour de ses poignets et de ses chevilles le tiraillaient et le pinçaient. Mais déjà elles étaient en train de mourir et navaient plus la force de le retenir. Il bascula sur la natte de racines et se mit debout sur le sol. Le Communicateur et ses compagnons battirent en retraite avec épouvante, en babillant.

Il ne comprenait pas mieux leur babillage que précédemment, mais du moins en discernait-il lexpression. Et cette expression était maintenant un mé1ange dhorreur et de dégoût sur un fond de terreur panique venue du plus profond de leur atavisme. Il se mit en marche. Ils ségaillèrent devant lui, sans cesser de babiller; il franchit la plus proche fissure dans la coquille et sortit dans le soleil, vers le transmetteur et la ceinture qui se trouvaient toujours à lendroit où il les avait laissés.

«Monstre!» criait le transmetteur dune petite voix de poupée, traduisant fidèlement le babillage du Communicateur, qui le suivait à quelques pas, tel un roquet aboyant derrière un saint-bernard. «Brute! Sauvage! Malpropre…» Le flot dinsultes se poursuivait sans désemparer.

Jerry fit volte-face, et le Communicateur se prépara à fuir.

«Vous savez ce que jattends,» dit Jerry, presque souriant tandis quil écoutait le transmetteur traduire ses paroles en babillage… bien que ce ne fût pas nécessaire. Comme il lavait dit, le Communicateur savait ce quil attendait.

Le Communicateur continua encore un peu de jurer dans sa propre langue, puis pénétra dans lune des structures, doù il revint avec une poignée de vrilles vertes. Il les laissa choir sur le sol devant Jerry et battit en retraite en continuant à babiller prudemment.

«Maintenant partirez-vous? Et ne revenez jamais! Jamais…»

«Nous verrons,» dit Jerry. Il ramassa les vrilles vertes et reprit la piste qui menait au vaisseau.

Les indigènes quil rencontra sur son passage sécartèrent de lui en babillant.

Lorsquil déboucha de nouveau dans la clairière, devant le vaisseau, il constata que la végétation en contact avec le vaisseau, ou proche de lui, avait tourné au brun et se mourait. Il pénétra à lintérieur, évitant soigneusement la porte de linfirmerie bloquée, et enroula des longueurs de vrilles autour des poignets de chacun des hommes en contrainte.

Puis il sassit pour attendre les résultats. Jamais de sa vie il navait été aussi las. Sitôt quil se fut posé sur la chaise, ses yeux commencèrent à se fermer. Il se redressa péniblement sur ses pieds et se contraignit à arpenter la pièce jusquau moment où les vrilles vertes qui avaient déjà lancé des pousses de lépaisseur dun cheveu dans les artères ulnaires des patients eurent introduit certains produits chimiques inhibiteurs dans le flux sanguin des sept hommes.

Lorsque ceux-ci commencèrent à battre des paupières et à jeter autour deux des regards raisonnables, il entreprit de les délivrer des camisoles de force improvisées qui les retenaient prisonniers. Lorsquil eut libéré le dernier dentre eux, il trouva le moyen de leur transmettre son message final avant de seffondrer.

«Faites décoller le vaisseau,» dit-il. «Ensuite, vous vous rendrez à linfirmerie, et vous entourerez dune vrille les poignets de Milt, dArt et de Ben. Mais décollez dabord… Cest seulement ensuite, lorsque vous serez en sécurité dans lespace, que vous vous occuperez deux. Si vous procédez dans lordre inverse, vous ne reverrez jamais la Terre.»

Ils lassaillirent de questions. Il les écarta du geste et se jeta sur lune des couchettes abandonnées.

«Décollez…» balbutia-t-il. «Ensuite traitez et libérez les autres. Vous minterrogerez plus tard. Plus tard...»

… Et ce fut tout ce dont il put se souvenir, à ce moment.

Après un temps indéterminé, ne sachant trop sil sétait éveillé de lui-même ou si quelquun était venu le secouer, Jerry reprit péniblement conscience. Il avait le sentiment vague davoir dormi fort longtemps, et son corps lui paraissait de nouveau en bonne santé, quoique faible, comme celui dun homme après une longue maladie.

Il battit des paupières et aperçut le large visage de Milt Johnson, partiellement dissimulé par une tasse. Millt était assis sur une chaise, près de la couchette où Jerry était étendu, et le capitaine de lEquipe offrait au patient une tasse dun liquide noir et fumant. Lentement, Jerry comprit quil sagissait de café, et il se hissa à grand effort sur un coude pour saisir la tasse.

Il but lentement pendant quelques instants, tandis que Milt lobservait et attendait.

«Vous rendez-vous compte,» dit enfin Milt, lorsque Jerry eut reposé sa tasse aux trois-quarts vide sur la table de chevet, «quen menfermant dans linfirmerie, vous avez commis un acte de mutinerie?»

Jerry avala péniblement sa salive. Ses cordes vocales elles-mêmes semblaient. vidées de leur force et flasques.

«Vous rendez-vous compte,» riposta-t-il dune voix enrouée, «de ce qui serait arrive si je navais pas agi ainsi?»

«Vous avez pris un grand risque. Vous avez suivi une intuition hasardeuse…»

«Il ne sagissait pas dune intuition,» dit Jerry. Il séclaircit la gorge. «Art avait découvert que cette excroissance sur le cervelet de Wally avait cessé de se développer avant son suicide. De mon côté, il y avait un moment que je ne prenais plus de tranquillisants… et je résistais mieux aux cauchemars sans eux.»

«Çaurait pu être leffet de lexcroissance dans votre propre cerveau,» dit Milt. «Supposez quelle ait trouvé en vous un milieu plus favorable qui lui aurait permis de sétendre et de prendre possession de vous.»

«Milieu plus favorable… ne dites pas de sottises!» dit Jerry faiblement, trop éprouvé par les deux dernières semaines pour se soucier dobserver les marques de respect enseignées à lécole pour sadresser à un supérieur. «Les cauchemars avaient brisé les résistances de Wally au point que nous avions dû lui passer la camisole de force. Ils navaient pas réussi à mabattre. Si lorganisme de Wally était parvenu à contenir linvasion étrangère, vous, moi, Art et Ben, nous aurions dû encore mieux nous comporter. En outre… jai découvert quel était le dessein des étrangers.»

«Et quel était ce dessein?» Milt le regarda dune façon bizarre.

«De nous guérir… dune affection dont nous nétions pas atteints à notre atterrissage, mais quils croyaient avoir décelée.»

«Et de quoi sagissait-il?»

«De la folie,» dit Jerry dun ton sombre.

Les sourcils blonds de Milt se haussèrent. Il ouvrit la bouche comme pour exprimer son incrédulité… puis la referma. Lorsquil prit la parole, ce fut avec calme et humilité.

«Ils pensaient… le peuple du Communicateur pensait que nous étions fous et quil pouvait nous guérir?»

Jerry se mit à rire; non pas gaiement, mais amèrement.

«Vous avez vu cette jungle qui nous entoure?» demanda-t-il. «Il sagissait dun complexe de manufacture… un complexe de manufacture infiniment complexe. Vous avez vu leur village avec cet enchevêtrement de racines à lintérieur des coquilles blanchâtres? Il sagissait dun laboratoire hautement diversifié.»

Les yeux bleus de Milt sécarquillèrent.

«Vous ne prétendez pas sérieusement…?» dit enfin Milt.

 

«Parfaitement.» Jerry vida la tasse et la reposa. «Leur technologie est basée sur la chimie organique, de même que la nôtre repose sur les sciences physiques. De notre point de vue, ils sont de véritables sorciers dans le domaine de la chimie. Vous viendrait-il à lidée dessayer de modifier lesprit dun organisme étranger en faisant pousser une excroissance sur son cerveau comme ils ont tenté de le faire pour nous, humains? A leur point de vue, cétait la meilleure façon de nous convaincre.» Milt ouvrit de nouveau des yeux ronds. Finalement, il secoua la tête.

«Pourquoi?» demanda-t-il. «Pourquoi auraient-ils eu besoin de changer notre mentalité?»

«Parce que leur philosophie, leur conception de la vie et de lunivers qui les entoure, découle dune science orientée par la chimie,» répondit Jerry. «Résultat, ils considèrent toute vie comme un circuit chimique fermé, à fonctionnement autonome, sans aucune dérivation sur lextérieur; chaque être vivant, intelligent ou non, comme faisant partie dun tout. Vous avez pu le constater par vous-même dans votre cauchemar. Telle est limage quils se font du cosmos… et il est beau à leurs yeux.»

«Mais pourquoi tenaient-ils à nous voir sous ce jour?»

«Par pure bienveillance,» dit Jerry en riant à gorge déployée. «Daprès leur cosmologie, il nexiste pas détrangers. Cest pourquoi nous nétions pas étrangers, mais seulement malades de la tête. Empoisonnés par les masses de métal tels que le vaisseau et le traducteur dont nous proclamions limportance. De même que nos vêtements et tout ce que nous possédions. Dans leur bonté, ils nont pensé quà nous guérir et à venir à notre secours.»

«Attendez une minute,» dit Milt. «Ils ont vu que ces appareils que nous possédons fonctionnaient…»

«Cette notion de fonctionnement na rien à voir dans laffaire. Ce que vous ne comprenez pas, Milt,» dit Jerry en se renversant voluptueusement sur la couchette, «cest que le Communicateur et ses gens ont lesprit fermé. Pas seulement sceptique ou volontairement aveugle… mais fermé! Scellé, soudé depuis les débuts préhistoriques jusquau temps présent. Le fait que notre traducteur fonctionnait ne signifiait rien pour eux. Selon les préceptes de leur cosmologie, il était incapable de fonctionner. Par conséquent il ne fonctionnait pas. Tout phénomène divergent tendant à prouver le contraire était simplement une rêverie desprits dérangés.»

Jerry prit un temps pour donner du poids à sa déclaration, et ses yeux se refermèrent. Puis il se sentit secouer par Milt.

«… Réveillez-vous!» criait Milt. «Vous ne pouvez vous rendormir après vos explications. Je ne veux pas être contraint de passer de nouveau la camisole de force à mon équipage, parce que vous aviez trop sommeil pour mavertir quils feraient une rechute!»

«… Ne feront pas de rechute,» dit Jerry dune voix pâteuse. Il secoua sa torpeur. «Ces vrilles ont instillé des produits chimiques dans leurs veines pour détruire ce qui subsistait des excroissances. Jai refusé de partir avant que le Communicateur me les ait remises.» Jerry se dressa de nouveau sur un coude. «Et après une courte promenade dans un cerveau humain  le mien  lui et son peuple brûlaient de nous voir disparaître au plus vite.»

«Pourquoi cela?» Milt le secoua de nouveau en voyant ses paupières retomber irrésistiblement. «Pourquoi le contact entre vos esprits devait-il les secouer à ce point.»

«… Il y avait de quoi… faire éclater leur système. Cessez de me secouer, je suis bien éveillé.»

«Pour quelle raison ce contact aurait-il fait éclater leur système?»

«Souvenez -vous… limpression que vous causaient les cauchemars?» dit Jerry, «Eh bien, ils éprouvaient le même affolement pour la raison inverse. Rappelez-vous, lorsque vous dormiez. Vous étiez là, atome solitaire dhumanité, prisonnier dun cauchemar comme une tranche de viande dans une marmite qui fait bouillir ensemble tous les genres de vie… simple élément chimique, sans aucune existence indépendante, voire pas dexistence du tout si ce nest en tant que partie dun tout. Vous vous souvenez?»

Il vit Milt frissonner légèrement.

«Ça vous donnait limpression dêtre englouti par une machine souple,» dit le capitaine de léquipe dune voix faible. «Je me souviens.»

«Eh bien,» dit Jerry, «cest ainsi quil en allait pour vous dans le cosmos du Communicateur. Mais vous souvenez-vous de ce cosmos? Il était tiède et sûr. Il embrassait tout, disposait de tout, comme un immense édredon de laine doux et moelleux.»

«Il ne ressemblait que trop à un édredon de laine,» dit Milt en frissonnant. «Cétait insupportable.»

«Pour vous,» dit Jerry, «mais pour le Communicateur, il était idéal. Et si cétait là lidéal, pensez à ce que ça pouvait être lorsquil avait dû pénétrer dans un esprit humain… le mien.»

Le capitaine le regarda.

«Pourquoi?» demanda-t-il.

«Parce quil sy trouvait seuil»

Les yeux de Milt prirent la taille de soucoupes.

«Pensez-y, Milt,» dit Jerry, nous sommes des individus depuis le moment de notre naissance. Nous sommes seuls dans lunivers. Toutes les ressources émotionnelles et intellectuelles que le Communicateur tire de son identité avec la marmite en ébullition de son cosmos, chacun de nous doit lextraire de soi et pour soi!»

Jerry sinterrompit pour donner à Milt loccasion de placer un mot, mais le capitaine navait évidemment rien à dire pour le moment.

«Cest pourquoi la situation était insupportable pour le Communicateur et ses compagnons, lorsquils ont pénétré dans mon cerveau,» poursuivit Jerry. «Et cest pourquoi, lorsquils eurent constaté de quelle façon nous étions faits intérieurement, ils nont eu de cesse quils ne se soient débarrassés de nous. Cest ainsi quils mont remis les vrilles et mont jeté à la porte. Voilà toute lhistoire.» Il sétendit sur sa couchette.

Milt séclaircit la gorge.

«Très bien,» dit-il.

Les paupières lourdes de Jerry se fermèrent. Puis la voix du capitaine se fit entendre, toujours proche de son oreille.

«Mais,» dit Milt, «je pense toujours que vous avez pris un risque en allant vous mettre de cette façon entre les mains des indigènes. Et si le Communicateur avait pu supporter la vue de votre esprit? Vous maviez enfermé et les autres hommes étaient en contrainte. Léquipage tout entier serait tombé dans cette marmite en ébullition.»

«Pas de danger,» dit Jerry.

«Vous ne pouvez en être certain!»

«Si, je le puis.» Jerry entendit sa propre voix résonner durement au-delà de lobscurité de ses paupières closes. «Non seulement je savais que mon aspect cosmologique était insupportable pour eux, mais jétais certain que leurs esprits étaient enfermés… Dans la marmite, ils navaient pas la liberté de se modifier et de sadapter à quelque chose de nouveau.»

«Je ne vois pas le rapport,» dit Milt.

«Il existe pourtant,» dit Jerry. «Leur point de vue réussissait tout au plus à nous causer du malaise… mais notre propre point de vue, étant individuellement adaptable et ouvert, menaçait de détruire les lois mêmes de lexistence, telles quils les voyaient. Un esprit ouvert peut toujours supporter un esprit fermé, en cas de nécessité… en lui faisant de la place dans le tableau général. Mais un esprit fermé ne peut supporter la proximité dun esprit ouvert sans risquer une destruction immédiate et complète de par ses propres critères. Dans un esprit fermé, il nexiste aucune place libre.»

Il sinterrompit de parler et soupira profondément, avec lassitude.

«Et maintenant,» dit-il sans ouvrir les yeux, «consentirez-vous enfin à sortir dici et à me laisser dormir?»

Pendant une seconde interminable, ce fut le silence. Puis il entendit le bruit dune chaise qui reculait doucement et le bruit étouffé des pas de Milt qui séloignait sur la pointe des pieds.

Avec un nouveau soupir, Jerry se détendit enfin et se laissa sombrer dans le néant.

Il dormait.

Comme dort le sanglier sur la plaine, le faucon dans la fissure de rocher et le tigre dans les collines…
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Dans le privé, on lappelait Harry Brennan.

Mais dans le métier il était le John Paul Jones, cest-à-dire un indestructible complexe de quatre, ou cinq mille organes, fruit des dernières et des plus intéressantes découvertes de la science; un instrument dune valeur de quatre milliards de dollars, dun volume normal de quinze mètres cubes, capable cependant de sétirer sur des années-lumière en cas de besoin (pour envoyer par exemple un S.O.S. à la base) ou de se condenser en une seule unité magnétique pour traverser lespace et explorer la galaxie.

Homme ou machine, il était un cas despèce et posait avec une particulière acuité le problème des rapports de lhomme avec ce quil crée.

Cest un fait bien connu quau cours des premières guerres du Moyen-Age européen la victoire revint au chevalier en armure, mais il est bon de se rappeler que sa toute-puissance était moins due à la carapace métallique quà lhomme nu qui la revêtait. Ne vit-on pas plus tard, à Crécy et à Poitiers, les. chevaliers français embarrassés dans leurs armures succomber sous les coups dune piétaille armée darcs et de flèches?

Ce qui est vrai de larmure ne lest pas moins des plus récentes inventions de la science: notre destin ne dépendra pas en fin de compte de lastronef ou du laser, mais bien des hommes qui se trouveront dans ou derrière ces appareils. Quand les temps seront venus, ceux qui placent la créature au-dessus de son créateur périront comme les chevaliers de Crécy et de Poitiers; voilà une loi naturelle et universelle quignorait Harry Brennan, mais quil devait découvrir à ses dépens et pour notre édification.

Il avait dans le privé environ vingt-cinq ans et ne se signalait pas particulièrement à lattention, si ce nest par une excellente condition physique acquise au cours dun entraînement spécial de deux ans avec le John Paul Jones. Un mètre quatre-vingts, soixante-quinze kilos, visage rond et jovial, cheveux coupés court. Jétais pour ma part Directeur des Relations Publiques du Projet qui lenvoya dans lespace, et jétais venu avec les autres lencourager avant son départ.

«Surtout, ne te perds pas,» dit quelquun. Harry eut un sourire forcé.

«Cet engin-là est ainsi fait,» répondit-il, «que si je me perds la galaxie devra basculer pour me ramener à la maison.»

Il y avait dans ces paroles une arrogance quil ne soupçonnait pas et que personne ne releva: ce nétait pas le moment davoir des doutes.

Il sinstalla dans le dispositif de contrôle haut de trois mètres, qui formait avec lhabitacle lessentiel du John Paul Jones, et décolla. Une fois sur orbite, il consacra près de trente-deux heures à vérifier que les milliers dautres pièces fonctionnaient normalement; puis il quitta le système solaire.

Sous volume minimum, il atteignait les parages de Procyon et, à partir de là, commença dexplorer les étoiles: la somme de renseignements. quen neuf semaines il recueillit sur elles et sur leurs systèmes planétaires fut littéralement stupéfiante. Mieux encore, il découvrit quatre planètes que lhomme pouvait parcourir sans combinaison spatiale et même sans provision deau; quatre planètes sur lesquelles la gravité, latmosphère, la flore et la faune étaient tellement semblables à celles de la Terre quon aurait pu les coloniser le lendemain.

Cest sur la cinquième planète que lattendait son destin, le destin quinconsciemment il sétait préparé.

Le fait est que médecins et psychologues navaient pas suffisamment pris en considération linfluence que le John Paul Jones pouvait avoir sur la personnalité dHarry  et quen neuf semaines cette influence devait transformer notre homme sans quil sen doutât le moins du monde.

Il ny avait rien, voyez-vous, qui lui parût impossible. Il pouvait remonter des années-lumière en appuyant sur quelques boutons; il pouvait explorer le cœur des étoiles les plus brûlantes, les atmosphères les plus empoisonnées, les zones où la gravité était la plus écrasante en y dépêchant un élément sensible; sans quitter son orbite, il pouvait fendre en deux une montagne, incendier une forêt ou pulvériser une calotte glaciaire en utilisant lénergie dun soleil voisin. Cet orgueil inconscient quavaient développé deux années dentraînement, et qui aurait dû être remarqué lors de son décollage, finit donc par lui monter à la tête: il crut bientôt que tout lui était permis, que tout devait lui céder et quil était effectivement le maître de lunivers.

Le jour viendra peut-être où de telles prétentions seront justifiées; mais ce nest pas demain la veille. Sur la cinquième des planètes semblables à la nôtre quil avait découverte et classée sous le numéro 1242, Harry devait apprendre que son triomphe était prématuré.
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De loin, cette planète semblait être la plus habitable de celles quil avait découvertes; aussi sapprêtait-il à sy poser dans sa combinaison, quand ses instruments lui signalèrent une présence.

Il sagissait dune épaisse pyramide de métal, haute à peu près comme un immeuble de quatre étages, et qui émettait sur une fréquence inhabituelle; elle était entourée dun terrain déboisé sur lequel fonctionnaient des machines; plus loin, dans la forêt, des véhicules avançaient lentement en prélevant des échantillons de terre, de roche et de végétation.

Harry avait été entraîné à affronter nimporte quel événement, fût-ce une rencontre avec un être intelligent capable de se mouvoir dans lespace: en appuyant sur un bouton, il fit jaillir une petite torpille destinée à transmettre à la Terre les renseignements quil venait dacquérir. Cest alors que la pyramide émit un pâle rayon et que le John Paul Jones perdit toute possibilité denvoyer des messages à sa base.

Surpris, mais non encore inquiet, Harry voulut battre en retraite avec toute lénergie que pouvait fournir au John Paul Jones le soleil voisin.

Cette énergie fut mystérieusement captée par la pyramide et vint y mourir comme un rayon, de soleil sur une feuille.

Harry entrevit soudain la vérité. Tendant le bras vers les manettes, il voulut prendre la fuite et retraverser lespace.

Ses doigts ne purent atteindre le tableau de bord: de la pyramide jaillit un faisceau de lumière bleue qui le paralysa, larracha avec sa combinaison au reste du John Paul Jones et lentraîna comme un insecte dans une chute vertigineuse vers la planète.

Mais la combinaison avait été conçue pour protéger celui qui la revêtait, fût-il inconscient: à quinze cents pieds le parachute souvrit, comme un gros éteignoir qui miroitait au soleil, et à cinq cents pieds les rétro-fusées sallumèrent. La chute sacheva dans une clairière à deux kilomètres de la pyramide; Harry en fut quitte pour quelques contusions et sa paralysie cessa.

La pyramide émit alors au ras du sol une sorte déclair blanc qui saisit la combinaison, en brûla lextérieur et fit monter de trente degrés la température intérieure; Harry actionna instinctivement le signal de détresse.

La combinaison se fendit en deux comme une saucisse trop cuite et éjecta Harry, qui sen alla bouler à cinq ou six mètres de là dans les broussailles et les fougères.

Léclair jailli de la lointaine pyramide frappa de nouveau la combinaison et la fit éclater; le casque roula de façon grotesque, crâne métallique à lintérieur duquel Harry pouvait voir clignoter ses instruments. Lhomme et sa carapace déchiquetée furent soudain enveloppés dun nuage jaunâtre qui avait le goût et lodeur de lozone, dans le casque un levier sabaissa sans que personne leût touché et le haut-parleur, toujours branché sur le magnétophone du John Paul Jones, fit entendre la voix dHarry.

«Orbite sur…», disait la voix, «… mets… me… je…»

Cétaient, passées à lenvers, les dernières paroles enregistrées par Harry avant sa rencontre avec la pyramide. Lappareil se mit à réciter de la sorte tout ce quHarry avait dit au cours des neuf dernières semaines, en le débitant de plus en plus vite, jacassant, piaulant, atteignant enfin le registre suraigu.

Et soudain il sarrêta.

La petite clairière où se trouvait Harry demeura un moment silencieuse; cest à peine sil pouvait entendre un bruit léger et lointain, craquement de branches ou bourdonnement dinsectes inconnus. Puis le haut-parleur se remit à parler, dune voix calme et posée qui était celle même dHarry, et en employant des mots dont il sétait servi.

«Animal… Bête… Tu étais un animal… qui cachait sa nudité… Je tai rendu à ta nudité… et à ton animalité primitives… Vis maintenant… comme une bête!»

Le nuage se dissipa en même temps que lodeur dozone. Le casque grimaçant et les débris de la combinaison ressemblaient à des ossements blanchissant au soleil. Harry sauta sur ses pieds et senfuit, éperdu, dans la forêt; le cœur battant, les poumons en feu, il courut jusquà épuisement, jusquà ce que le sol, les arbres et le ciel se mettent à tournoyer devant ses yeux; alors il sabattit et sombra dans linconscience.

Il ne se réveilla quà la nuit tombée, incapable de se rappeler où il se trouvait et ce qui lui était arrivé. La tête vide et les membres transis de froid, il finit par trouver un tronc darbre abattu et creusé par la foudre dans lequel, obéissant à quelque instinct à demi oublié, il se glissa et se fit un nid de feuilles sèches il sendormit.

Une période assez confuse commença. Il vécut comme un animal blessé, replié sur lui-même, incapable de réflexion; le temps pour lui nétait quun éternel présent. faisait-il chaud, il avait toujours fait chaud, faisait-il sombre, il avait toujours fait sombre. Harry apprit à sentir de loin les sources et à se diriger vers elles quand il avait soif; il prit lhabitude de goûter ses aliments et de ne jamais reprendre de ceux qui lavaient rendu malade.

Graduellement et sans quil sen rendît compte, le monde environnant sordonna; il sut où trouver des plantes non vénéneuses, où trouver de petits animaux quil pouvait manger ou garder en réserve, où trouver de leau.

Il ne connaissait pas sa chance dêtre tombé sur une planète où la flore et la faune étaient comestibles, sinon très nourrissantes; il ne savait pas davantage quil se trouvait sur un haut-plateau tropical, quil navait pas à craindre des sautes de température entre le jour et la nuit et quil ne risquait pas dêtre attaqué par de grands carnassiers.

Du reste, sil lavait su, sa vie nen eût pas été changée, puisque son intelligence lavait abandonné et lui refusait tout service. Il était traumatisé  comme serait traumatisé un «maître de lunivers» détrôné par quelquun ou quelque chose dinconcevablement plus grand et réduit en quelques secondes à létat danimal des champs.

Pourtant ses sens étaient intacts; il ne pouvait sempêcher de remarquer, même si tout cela nexcitait en lui aucune curiosité, le cycle des saisons, le lever et le coucher du soleil. Lentement, progressivement, le présent qui lemprisonnait sallongea et sétira, jusquà ce quil prît conscience de différences chronologiques, jusquà ce quil distinguât est et a été, est et sera.
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Le jour vint enfin où il se vit lui-même.

Cent fois il sétait accroupi pour boire leau dune source, et cent fois en approchant ses lèvres il avait vu une forme colorée monter à sa rencontre. La cent unième fois il simmobilisa au-dessus du miroir liquide et contempla cette image. Un long moment il resta sans comprendre; puis soudain la vérité se fit jour et il reconnut ce quil voyait.

Ce quil regardait, cétaient des yeux cernés, profondément enfoncés dans leurs orbites surmontées de sourcils broussailleux; cétait la saillie dun nez, et des joues creusées, et un menton qui ne devait dêtre imberbe quà lancienne brûlure dun minuscule laser; cétait un homme quil voyait, cétait lui-même.

Il se rejeta en arrière comme sil eût vu le diable; mais il avait trop soif pour ne pas se pencher de nouveau…

Cest ainsi quil se familiarisa avec sa propre image et que la mémoire commença de lui revenir, fragmentaire dabord, puis totale. Mais il nétait pas encore redevenu un homme.

Il restait pour lessentiel ce que loccupant de la pyramide avait voulu quil fût: un animal. Seules une mémoire et une imagination humaines lui avaient été rendues, et elles restaient prisonnières dun corps qui continuait à réagir de cette façon bestiale quHarry avait fini par considérer comme naturelle.

Mais cen était fini de sa paisible existence. Son esprit fonctionnait de nouveau. Il savait, pour être allé rôder souvent sur les lieux de sa destruction, que sa combinaison était inutilisable et quil était destiné à rester jusquà sa mort prisonnier de ce monde étranger; et se souvenir de sa défaite, cétait aussi se rappeler lexistence du mystérieux occupant de là pyramide.

Lidée ne lui vint jamais que cette pyramide pût nêtre quun robot, quune machine automatique. La condamnation dHarry avait été le fait dune personne, dun être pervers; dans ce bâtiment métallique, derrière ces parois blanches, sabritait un être vivant qui ne redoutait pas plus les terrifiants pouvoirs de lénergie solaire quun homme ne craint une mouche. Quelquun habitait la pyramide, un Autre, qui marchait, respirait, mangeait, faisait Dieu sait quoi sans se rappeler le moins du monde le sort quil avait infligé à Harry Brennan.

Harry se mit à rêver de lAutre chaque nuit. Au début, il poussait des cris de terreur dans son sommeil quand le fantôme quil poursuivait était sur le point de lui révéler son aspect; puis sa haine grandit et surmonta sa peur. Il ne put plus supporter de ne pas voir le visage de son vainqueur; dans son nid de feuilles, sous le ciel sans lune, il grondait en songeant à son humiliation.

Cette haine finit par lui donner du courage même le jour. Il sétait toujours tenu à lécart de la pyramide, comme le coyote évite les terres du fermier qui la blessé; maintenant, au fil des jours, ses excursions le menaient de plus en plus près du mystérieux bâtiment. Il avait toujours fui les machines qui exploraient la forêt; maintenant il se faisait plus hardi et se tenait assez près delles pour les toucher. Et il constata quelles ne remarquaient pas sa présence. Pas du tout.

Il en vint à les ignorer à son tour et saventura dans le voisinage de la pyramide: un matin, accroupi derrière un buisson et rongeant son frein, il osa la regarder de près.

Dans un rayon dune trentaine de mètres elle était entourée dun terrain déboisé et aplani, traversé seulement par un petit cours deau quon avait détourné pour le faire passer sous la pyramide. A cheval sur son lit artificiel, dune largeur de quatre pieds environ, se tenait une machine qui de temps à autre plongeait dans le courant deux cous dune longueur démesurée, prolongés de deux têtes munies de tentacules. Harry les voyait parfois retirer de leau un petit animal quils déposaient dans un récipient.

Tout autour du terrain déboisé, protégeant la bizarre machine aux cous de cigogne, étaient plantées de minces baguettes assez espacées pour laisser passage aux véhicules qui partaient dans la forêt ou en revenaient. Rien ne semblait relier ces baguettes les unes aux autres, et elles navaient aucun effet sur les machines qui traversaient leur cercle  mais cest précisément leur aspect inoffensif qui intriguait Harry.

Il lui fallut plusieurs jours dobservation pour voir enfin un petit animal, chassé sans doute de la forêt par un plus gros que lui, essayer de traverser la clairière.

Lorsquil passa entre deux baguettes, une secousse ébranla lair; la bête bondit et retomba inanimée. Plus tard, Harry vit une des machines marcher sur le cadavre et lenterrer.

Ce soir-là, il captura plusieurs bestioles, les attacha avec des tiges et les jeta une par une en différents points du cercle. Toutes moururent.

La nuit suivante il essaya den faire passer une par un trou creusé dans le sol au-dessous de la ligne fatale; mais celle-là mourut également. Il resta perplexe plusieurs jours, puis eut lidée dattacher un animal à une machine moins rapide que les autres qui sen revenait de la forêt; en voyant lavant de la machine traverser la ligne il crut un instant que la bête vivrait, mais elle fut tuée comme les autres. Hargneusement, il tourna autour de la clairière jusquau coucher du soleil et à lapparition des étoiles.

Les jours suivants, il essaya toutes les brèches de la clôture et nen trouva aucune qui fût sûre; son attention se tourna alors vers le point darrivée et le point de sortie du petit cours deau.

Il les observa sans même savoir, sans même pouvoir se dire ce quil cherchait: cest à peine sil songeait vaguement que leau entrait et sortait librement, et quil voulait en faire autant. Un jour enfin, il remarqua quun petit animal saisi par la machine de nouveaux cobayes dans le courant frétillait toujours.

Sans attendre le coucher du soleil, il remonta le cours deau profond de soixante centimètres à peine jusquà lendroit où il traversait la ligne meurtrière, et jeta de nouveaux cobayes dans le courant.

Les deux premiers firent aussitôt surface et reçurent une secousse; leurs corps devenus flasques furent sortis de leau par la machine aux cous de cigogne et déposés sur le sol. Mais le troisième, qui avait nagé quelque temps sous leau, revint vivant à la surface, grimpa sur la berge et se fit tuer en un autre point du cercle en essayant de gagner la forêt.

Harry, qui avait de leau jusquà mi-cuisses, estima que la profondeur était suffisante; il saccroupit, prit une forte inspiration et senfonça dans le courant. En saidant des pieds et des mains, il se traîna aussi près que possible du fond; les tentacules nétaient pas plus rapides que lui et ne purent le saisir. Il remarqua au passage qui1s natteignaient pas tout-à-fait le fond caillouteux.

Lair commençant à lui manquer, il revint avec précaution à son point de départ et se releva, haletant; quand sa respiration fut redevenue normale, il sassit et contempla leau jusquà la tombée de la nuit.

Il revint le lendemain, plongea de nouveau sous les pinces de la machine et resta immergé le plus longtemps quil put pour dégager le fond des cailloux qui lencombraient. Un rude travail commença.
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Quatre ours plus tard il avait gagné une cinquantaine de centimètres, et le soir du cinquième jour, ruisselant et triomphant, il posa le pied dans la zone interdite.

Après un moment de repos il se dirigea avec force précautions vers la pyramide, en faisant des détours comme un animal méfiant. La face dont il sapprochait était percée dune porte, par laquelle il avait vu entrer et sortir les engins qui exploraient la forêt; il ny avait plus assez de lumière pour quil pût distinguer les détails, et ses doigts abîmés sentaient à peine le contact du métal, mais son flair extraordinairement développé lui permit de localiser exactement la porte daprès lodeur dhuile et de terre qui filtrait de ses rainures.

Il sassit, attendit, et au bout dune heure vit arriver une machine. Il sauta sur ses pieds et voulut la suivre, mais la porte ne souvrit quau moment où elle allait la heurter et se referma aussitôt derrière elle, sans laisser à Harry la moindre chance de se glisser dans lentrebâillement. Il se laissa tomber à terre en maugréant.

Il resta jusquà laube mais dut se rendre à lévidence: même la plus petite machine le coincerait contre la porte sil essayait dentrer.

La semaine suivante, il passa ses nuits à observer les entrées et sorties. Un petit animal quil avait attaché à une machine franchit le seuil sans encombre et ressortit vivant quelque temps plus tard, ce qui ne fit quaugmenter sa rage. Puis, inexplicablement, un jour quil avait vu un des engins dexploration faire une embardée en roulant sur un caillou, une idée lui vint.

Le soir même il franchit la ligne avec plusieurs grosses pierres et en jeta une sous les roues de la première machine qui se présenta, au moment précis où la porte souvrait pour lui livrer passage. Ne pouvant sarrêter, lengin monta sur lobstacle, pencha à gauche et heurta la porte. Il parut hésiter, fit marche arrière et après avoir écarté la pierre de son bras articulé entra normalement dans la pyramide.

Mais Harry, profitant du moment où la porte était ouverte et lengin occupé à dégager sa route, lavait précédé. Il senfonça dans un couloir mal éclairé, où résonnaient des bruits divers et flottaient des odeurs inconnues. Le peu de lumière extérieure qui filtrait de la porte ouverte derrière lui laissait entrevoir une vaste pièce servant de garage aux machines; il y courait quand la porte se referma, le plongeant dans lobscurité totale. Mais en se fiant à son instinct et en se guidant daprès le bruit de la machine qui le talonnait, il se rua, les bras en avant, et rencontra une machine sur laquelle il se hissa. Celle qui le suivait passa, inoffensive, et simmobilisa.

Il redescendit prudemment. Si ses yeux ne pouvaient percer les ténèbres, son odorat était développé comme celui dun animal, et quand il eut, tel un chien de chasse, reniflé tous les recoins de la pièce, il se représenta les lieux et leurs occupants avec assez dexactitude.

Il était tout à son exploration lorsque soudain une porte quil navait pas remarquée souvrit presque sous son nez, et il eut à peine le temps de faire un bond en arrière; entra une machine plus petite que les autres, semblable à une caisse surmontée de bras articulés. Elle se dirigea vers la dernière arrivée de ses congénères et se mit en devoir de remplacer sa boîte à échantillons.

La porte restée ouverte laissait passer assez de lumière pour permettre à Harry de suivre lopération; quand la machine se retourna, il saisit loccasion et senfuit par où elle était venue.

Il se retrouva dans un couloir vaguement éclairé par une bande lumineuse. Le couloir était assez large pour que la machine chargée de recueillir les boîtes pût le dépasser, ce quelle fit, tandis quil saplatissait contre la paroi métallique. Il la suivit dans une pièce plus spacieuse, pleine dengins de toute sorte et éclairée selon le même système que le couloir daccès.

Ces machines étaient occupées à des tâches incompréhensibles et ne lui prêtèrent pas la moindre attention. Prudemment, il se fraya un chemin entre elles et sen alla explorer dautres pièces et dautres couloirs, ce qui lui prit quelque temps; du moins apprit-il que les salles nabritaient que des machines et quelles étaient toutes au niveau du sol. Il y avait bien deux petits escaliers menant à deux portes, mais celles-ci refusaient de souvrir et aucune machine nessayait de les franchir.

La faim et la soif commençant à se faire sentir, il revint sur ses pas. A sa grande surprise, la porte de la première pièce souvrit devant lui, mais se referma dès quil fut passé; il eut un moment de panique en constatant que de ce côté elle restait hermétiquement close. Puis, reprenant ses esprits, il se fraya un chemin entre les machines immobiles et retraversa le couloir en tâtonnant. La porte principale souvrit, elle aussi, sur son passage et le laissa sortir dans lair frais du petit matin; peu après, trempé mais libre, il avait regagné sa forêt.

Cette expédition nocturne fut suivie de beaucoup dautres. Il suffisait pour pénétrer dans la pyramide dattendre la venue dune machine et de placer devant ses roues un objet assez volumineux; elle sarrêtait invariablement pour dégager le passage et donnait à Harry le temps dentrer. Quant à la porte intérieure, elle souvrait delle-même peu après, lorsque lengin dont cétait la fonction venait prendre livraison des échantillons.

Harry sentit diminuer sa peur des machines; il se mit même à les mépriser. Elles faisaient toujours la même chose de la même façon, et il nétait guère difficile de les duper.

Cependant laccès aux étages de la pyramide lui restait interdit. Des deux portes quil narrivait pas à franchir émanait une odeur non plus dhuile ou de méta1, mais de musc, qui lui faisait dresser les cheveux sur la tête.

En explorant minutieusement la salle aux machines, il avait découvert que les échantillons étaient déposés sur un tapis roulant qui traversait le plafond; louverture étant trop petite, il navait rien à espérer de ce côté-là. Mais un jour, en enlevant une grille, une des machines lui révéla une sorte de tunnel ou de conduite menant à létage supérieur et assez large pour quil pût sy glisser. Une soufflerie silencieuse en chassait un air chargé de cette odeur de musc quil connaissait bien. Tandis quil hésitait, la machine revint mettre la grille en place; une légère pression sur les côtés, remarqua-t-il, suffisait à lajuster dans lorifice. Quand la machine fut partie il appuya sur la grille, et elle lui tomba entre les mains.

A peine était-il entré craintivement dans le tuyau quil sentit une forte odeur de musc et crut entendre un profond soupir. Il redescendit précipitamment, quitta la pyramide en courant et sen tint à lécart pendant deux jours. Le troisième jour il trouva la grille en place. Quand il eut enfin retrouvé tout son courage, il lenleva de nouveau, la mit hors datteinte et senfonça en rampant dans le tuyau. Lobscurité était complète et lodeur de plus en plus forte; bientôt il entendit comme un bruit de pas résonnant lourdement au-dessus de sa tête, et longtemps après un son rauque.

Glacé de terreur, il resta immobile dans le boyau, humant lair empesté. Lusage de ses membres ne lui revint que lorsquil ne sentit ni nentendit plus rien; alors, cette fois encore, il se laissa glisser à terre, replaça la grille et senfuit vers la liberté.

Mais cette fois encore il revint, décidé à explorer toutes les ramifications du boyau. Beaucoup étaient trop petites pour quil pût sy faufiler; la plus grande menait à une seconde grille, doù lair empesté était chassé avec force. Il sagissait sans aucun doute de la soufflerie principale du système dévacuation de lair Vicié, sil nemploya pas les mots, Harry. comprit la chose. Ceux des tuyaux dans lesquels il pouvait se glisser aboutissaient tous à des grilles, qui lui don naient une vue plongeante sur différentes pièces de la pyramide.

La topographie était assez difficile à établir, tant il y avait de couloirs et de salles; celles-ci contenaient des meubles fixes ou mobiles, de taille et de formes diverses, rappelant parfois en beaucoup plus grand les chaises et les lits des humains. Léclairage, dispensé par lhabituelle ligne lumineuse courant le long du plafond, était partout faible.

De temps à autre, il entendait le bruit lointain dune respiration ou sentait une odeur de musc; mais pendant une bonne semaine dexplorations clandestines, il ne rencontra âme qui vive.
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Le jour vint enfin où, tapi derrière une grille, il aperçut une pièce circulaire contenant un objet qui pouvait passer pour un lit, divers objets pouvant passer pour des chaises et plusieurs meubles aux formes contournées. A lextrémité diamétralement opposée, dans un renfoncement du mur, clignotaient des lampes de différentes couleurs.

La lumière devint soudain plus vive, et Harry dut se rejeter en arrière en protégeant dune main ses yeux habitués à une demi-obscurité; au même moment lodeur et le bruit habituels se firent plus sensibles.

Les membres soudain glacés, il simmobilisa au-dessus de la grille et retint son souffle; il lui semblait que son cœur battant à tout rompre résonnait comme un tambour, mais personne en bas ny prêta la moindre attention.

Alors entra dans son champ de vision une imposante créature, qui avançait à mi-hauteur sur une sorte de plate-forme. Harry dut se pencher pour distinguer des épaules larges et brunes, une nuque épaisse et plissée, un crâne allongé et pointu aussi lisse quun œuf.

Il aperçut ensuite un menton proéminent, une bouche munie de crocs, un corps lisse et trapu, des mains armées de griffes mais dépourvues de pouce; quant à lodeur, elle devint écœurante.

La plate-forme glissa contre la niche ménagée dans le mur; linconnu descendit en soufflant bruyamment, actionna diverses manettes, puis se tourna et se laissa tomber sur le lit. Harry neut pas le temps de le détailler, car la lumière séteignit.

Aveuglé, il resta un long moment à écouter les profonds soupirs de linconnu et les craquements du lit. LAutre sétait endormi depuis longtemps quand il osa enfin changer de posture, descendre centimètre par centimètre dans létroit boyau et regagner labri de la forêt.

Ni le lendemain ni le surlendemain il napprocha de la pyramide; le seul souvenir de son aventure le faisait transpirer et trembler. Il concevait que lAutre nait pu ni le voir ni lentendre, mais comment ne lavait-il pas senti? Il finit pourtant par se faire à cette idée; peut-être lAutre navait-il pas dodorat? Tout était possible; en tout cas Harry navait pas été détecté. Il était comme un rat dans les murs: on ne soupçonnait pas sa présence.

Au bout dune semaine, Harry se mit à rôder de nouveau autour de la pyramide. Il navait pas eu lintention de revenir, mais sa haine agissait comme une drogue; il lui fallait revoir lAutre pour se donner des raisons de le haïr davantage. Il éprouvait lirrépressible besoin de regarder la créature brunâtre et chauve, de se plonger dans le torrent furieux de ses émotions. La nuit, dans son nid de feuilles, il sagitait dans son sommeil et rêvait que lAutre était noyé par une brusque inondation ou carbonisé par la foudre… Ses songes devinrent si épouvantables quil se réveilla chaque nuit, à demi nu et trempé de sueur.

Il reprit donc ses expéditions quotidiennes à la pyramide, et sa peur de lAutre finit par labandonner; il lui devint même intolérable dattendre et de guetter sa venue derrière les grilles. Dans la forêt, les feuilles commençaient à se dessécher, à mourir, à tomber; le petit cours deau baissa de niveau, assez pour contraindre Harry à creuser de nouveau son lit, de façon à sassurer une marge de sécurité suffisante lorsquil franchissait la barrière meurtrière.

Un jour, il remarqua que le nombre de machines occupées à recueillir des échantillons dans les bois avait beaucoup diminué.

Il se dirigeait vers la pyramide, comme dhabitude, quand cette constatation le cloua sur place comme un chien de chasse à larrêt. Et brusquement il lui revint en mémoire que dans la salle aux machines lactivité avait singulièrement baissé depuis quelque temps. Cest alors quil comprit ce que signifiaient la chute des feuilles, lassèchement du cours deau et quelque chose en lui comme un signal dalarme lavertit que le temps pressait.



La pyramide ne sétait pas trouvée là de toute éternité. Maintenant la saison sachevait et les machines avaient terminé leur travail; le jour allait venir où la pyramide disparaîtrait, et lAutre avec elle une brusque impulsion le fit sélancer vers la pyramide. A peine leut-il aperçue quune tempête se déchaîna sous son crâne; la peur et la haine se partagèrent son âme; mais il finit par se remettre en route.

Il émergea bientôt, ruisselant deau, une grosse pierre dans chaque main, et se mit en faction devant la porte dentrée. Il navait jamais osé la regarder de si près en plein jour, mais cette fois la folie le menait.



Aucune machine en vue. La rage aurait pu lui faire tenter denfoncer la porte ou de briser la machine qui surveillait le cours deau, ce qui neût pas manqué de donner lalarme et de déclencher une contre-offensive meurtrière; mais Harry ne réagissait plus comme un homme.

Il était ce que lAutre avait fait de lui, un animal ou presque, et comme tel il ne marqua pas plus dimpatience quun chat devant un trou de souris ou un loup attendant le départ du berger. Simplement, la bête humaine qui avait été Harry Brennan  et qui continuait à se donner ce nom dans un coin reculé de sa conscience  sassit sur son derrière et attendit.

Quatre heures plus tard, alors que le soleil commençait à se cacher derrière la cime des arbres, une machine sortit de la forêt. Harry la trompa avec une de ses deux pierres, et en serrant lautre sélança dans la pyramide.

Il attendit patiemment larrivée de lengin chargé de recueillir les boîtes à échantillons, lesquiva et senfonça dans le couloir. Posément, il enleva la grille qui donnait accès au système de ventilation et se mit à ramper dans le labyrinthe, jusquà la grille qui donnait sur la pièce circulaire.

Celle-ci était plongée dans lobscurité. Harry entendit la respiration de lAutre, qui dormait peut-être, et sentit son odeur de musc; au bout dun long moment, il saisit sa pierre et se mit à frapper la grille à coups redoublés.

Pendant une seconde il ne se passa rien; puis la chambre sillumina, et après un moment déblouissement Harry put voir que lAutre sétait dressé sur le lit. Il distingua bientôt sa tête de bouledogue, sa lèvre supérieure retroussée sur deux crocs et ses gros yeux jaunes qui le regardaient fixement. Le géant ouvrit la bouche, poussa une sorte de rugissement et, sautant du lit, vint en se dandinant se placer juste sous la grille.

Il lui suffit dune légère pression de la main pour la faire tomber. Laissé sans défense, Harry se rejeta en arrière dans lobscurité du tuyau; mais lAutre, qui mesurait bien deux mètres, put en se haussant plonger sa main épaisse dans lorifice, saisir Harry et dune secousse le précipiter à terre.

Dans une telle chute un homme normal se serait vraisemblablement raidi et cassé les deux bras, sinon le cou; mais Harry, tel un animal, essaya de sagripper à son adversaire et amortit le choc. A peine à terre, il lâcha prise et séloigna de lAutre en geignant.

LAutre baissa les yeux et aperçut la pierre dont même en tombant Harry ne sétait pas dessaisi; il se baissa, et Harry se la laissa prendre comme un enfant surpris en train de toucher à un objet défendu. LAutre examina la pierre et rugit de nouveau, un ton plus bas; puis il la posa doucement sur une table basse et revint contempler sa victime.

Harry se fit tout petit et se replia sur lui-même quand les doigts épais tâtèrent les lambeaux de chemise qui lui couvraient encore les épaules; et quand lAutre lui posa une question dune voix caverneuse, il se cacha la tête dans les bras. Le géant se dirigea vers le renfoncement du mur, actionna quelques commandes, et une seconde plus tard la voix même dHarry résonna bizarrement dans la chambre.

«Tu es… celui dont… javais fait un animal…»

Harry poussa un gémissement et resta prostré.

«Maintenant… tu ne peux… même plus parler…»

Harry qui avait timidement levé la tête la baissa de nouveau lorsquil. vit que les deux yeux jaunes le regardaient fixement.

«… Je pensais… que tu mourrais bientôt,» dit la voix désincarnée. «… Incroyable. Tu as survécu… sans le moindre équipement. Il faut… que je te garde…» Les yeux, comme deux topazes, considéraient Harry toujours blotti dans son humiliante position. «… Une cage… bel, échantillon…»

LAutre, avec mépris, alla soccuper de ses instruments et tourna le dos à Harry. Celui-ci leva les yeux vers cette montagne de chair, et de craintive son expression se fit soudain menaçante; sétant levé sans bruit, il saisit la pierre que lAutre lui avait si facilement ôtée des mains et se rua sur son adversaire.

Un cri de triomphe lui échappa quand il se fut cramponné à lui, un bras passé autour de la nuque épaisse, lautre frappant la tête. Le géant poussa également un cri, ou plutôt un rugissement, en tournant lourdement sur lui-même pour essayer de se défaire de lassaillant; il griffa jusquau sang le bras qui lui enserrait la gorge, mais Harry ny prêta aucune attention et continua en hurlant à frapper de toutes ses forces. Puis dune violente secousse lAutre se débarrassa dHarry et tous deux tombèrent à terre.

Le géant fut le premier à se relever, et un bref instant il domina de toute sa stature Harry qui cherchait à récupérer son arme; mais au lieu dattaquer, il senfuit vers ses appareils dans le renfoncement du mur.

Harry fut plus prompt, et lAutre dut faire un saut de côté pour éviter la pierre; de sa démarche de canard, il se mit à faire le tour de la pièce. Nettement plus grand quHarry et deux fois plus lourd, il refusait le corps-à-corps et tâchait seulement datteindre les commandes. Deux fois Harry len écarta; la troisième il força le passage avec lénergie du désespoir et tendit les bras vers les manettes, mais Harry, bondit sur lui.

LAutre trébucha sous le poids et tomba face contre terre. En poussant des hurlements de triomphe, Harry monta à califourchon sur le corps gigantesque et se mit à frapper… à frapper…
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Il se passa quelque temps avant quil ne reprît ses esprits et ne laissât tomber la pierre quil navait plus la force de tenir. Il regarda dun air hébété autour de lui, comme un homme qui sort dun cauchemar, et finit par reconnaître la pièce vivement éclairée et pleine de formes étranges, les murs couverts dinstruments, le grand corps inerte et le crâne fracassé. Il se leva péniblement, sapercevant soudain que la soif lui brûlait la gorge.

Le trou daération au-dessus de sa tête était bien tentant; mais Harry se sentait trop épuisé pour sauter, faire un rétablissement, traverser tous les tuyaux et gagner le petit cours deau à lextérieur de la pyramide. Il se détourna et dun pas mal assuré se dirigea vers des couloirs et des pièces quil ne connaissait pas. Une vive lumière éclairait sa route au fur et à mesure quil avançait.

Soudain, il renifla et crut, malgré la puanteur ambiante, sentir la présence de leau. Lodeur se fit de plus en plus perceptible et finit par le mener dans une pièce où un jet deau lumineux traversait le mur pour se jeter dans une vasque; il but à longs traits et saccorda un instant de repos.

En se tournant pour repartir, il se trouva face à face avec son double reflété par un immense miroir qui couvrait tout un mur; cloué sur place par la surprise, il se mit à se contempler lui-même comme Adam avant la Chute.

Cest alors quil se rendit compte exactement de sa condition; et cest alors que pour la première fois depuis des mois sa voix se fit entendre, semblable au grincement dune machine longtemps inutilisée.

«Mon Dieu, je nai plus de vêtements!»

Et il se mit à rire, dun rire caquetant qui résonna encore plus bizarrement que ses paroles, mais qui nen était pas moins le propre de lhomme.

Il lui fallut six mois pour se rééduquer et apprendre à diriger la pyramide. Protégé par les systèmes de sécurité extrêmement perfectionnés, sans lesquels il naurait pas vécu si longtemps, il finit par se rendre maître des leviers de contrôle et mit la machine sur orbite. Une fois récupérée lépave du John Paul Jones, il mit le cap sur la Terre.

Prévenus par message, tous ceux qui le pouvaient vinrent laccueillir; et certains qui lui avaient donné des tapes dans le dos lors de son départ sapprêtaient à lui donner des tapes dans le dos pour fêter son retour.

Mais, et ce nest guère étonnant, ils se continrent en voyant sortir de lengin un être décharné, flottant dans une combinaison de rechange trop large pour lui, avec des cheveux jusquaux épaules et des yeux comme des charbons ardents. Personne, à moins dêtre fou, ne donne de tapes à un loup déchaîné; personne ne voulut avoir de ces familiarités avec le personnage qui semblait avoir pris la place dHarry.

Bien sûr il était toujours le même, il était celui quils avaient envoyé dans lespace. Bien sûr. Mais il était aussi lhomme qui revenait de la planète 1242, après un duel à mort avec un individu dune espèce cent fois plus avancée que la sienne; et dans laventure il avait été réduit à sa pure humanité, à quelque chose qui existait avant linvention de la roue, avant la première pierre taillée.

Pour plus de détails, descendez dans la vallée des ombres et interrogez un être au crâne fracassé, qui jadis traita un homme doué de tous les pouvoirs de la science moderne comme un homme traite un insecte dont le bourdonnement lirrite.

Ou, si cet ancien explorateur des étoiles refuse de parler, tournez-vous vers dautres ombres que vous trouverez là  celles de laurochs, de lours des cavernes ou du mammouth  et interrogez-les.

Elles sont habilitées, elles aussi, à vous dire ce dont lhomme est capable.
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